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L E C R I 

DU  SENTIMENT, 


Ou  obfirvatiori  fur  des  écrits  incendiaires,  des 
hbdUs  touchant  la  rdnt^  &c,  &c.  &c. 


Des  pamphlets  fcandaîeux  indignent  î’iionnête  homme  : 
Quand  un  pervers  écrit , je  le  fronde  & me  nomme  {-) 

D A R R A G O N. 


Quoi  ! du  fiecle  pafTé  le  fameux  fatyrique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque. 
Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  enfanglantés , 
Ses  défenfeurs  mourans  , fes  flots  épouvantés 
Son  dieu  même  en  fureur  , effrayé  du  paflage' 


FiL/v 


Q 


Cédant  à nos  ayeux  fon  onde  & Ibn  rivage  ! 

dl  1 . parié , a 


e , aura 
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ion  régné  ^ non  à Fâge  ^ mais  à l’éternîté  (a') , 
que  fa  chere  moitié  partage  une  fi  haute  in- 
tention ; je  tfoferois  ^ moi  , moi , dis-je  5 fub- 
jiigiié  par  la  crainte  piifillanime  d’être  mal  vu 
du  patriotique  outrée  parler  de  mon  prince, 
céder  au  plaifir  de  retracer  les  qualités  que  je 
connois  de  fon  aiigiifie  époiife,  & fur-tout, 
quand  à fon  égard. 

Un  vil  amour  du  gain  , infectant  des  efprits , 

De  menfonges  grolfiers  fouille  maints  écrits  ; 

Et  par-tout  enfantant  mille  ouvrages  frivoles  , 

Trafique  du  difcours , & vend  cher  les  paroles;  S 

Que  de  coupables  plumes , marchant  le  front 
levéjà  l’ombre  de  lalicence  aveuglément  affamée 
de  défordre , quelles  prennent  pour  la  liberté , 
ofent  l’envelopper,  cette  augufie  époufe , des 
nuages  infidieux  de  la  calomnie  (Q  dans  leurs 
horribles  pamphlets  ; pamphlets  ! fruits  malheu- 
reux de  cœurs  aiifii  pervers  que  bas , portés  i 
par  inclination  à prêter  leurs  forfaits  à autrui , 
ou  , d’imaginations  échauffées  , nourries  de 
crimes  (c),  & qui,  le  fuant , n ont  que  trop 
l’art,  falfifiant  la  vérité , d’empoifonner  l’opi- 


Je  fais  ce  que  je  puis  ; 

Et  femblable  à l’abeille  , en  nos  jardins  éclofe , 

De  différentes  fleurs  j’afiemble  & je  compofe 
Le  miel  que  je  produis. 

Secondement  , cet  écrit  ne  pouvant  être  regarde 
comme  un  ouvrage  faivi , n’engage  point  a s’appefantir 
trop  fur  les  négligences  qui  peuvent  s’y  être  gL fiées. 

Troifiémement  5 lifez  les  notes  bieç  que  longues , ou 
ne  lifez  rien. 
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mon  pubiicue  : foit  indignation,  principes, 
amour  du  bien  général , prelientiment  des 
malheurs  que  cela  peut  caiifer  , ou  refpeél 
pour  fa  perfonne  aiiguilé. 

Je  cede  aveuglément  au  penchant  qui  m’entraîne. 

Mon  cœur  diéle  oz  ma  plume  obéit  : 
oui,  ledeiir,  je  veux,  vous  développant  mes 
idées  fur  maintes  circonflances  du  tenis,  fur- 
toiiî,  vous  faifanî  part  d’une  peofée  énergique 
de  la  renie  9 vous  crayonner,  fi  je  puis,  en  trait 
de  feu  5 foo  âme, que  la  France  fenible  ne  plus  voir 
qu’à  travers  le  crépufciile  des  fairlTes  lumières 
d’indignes  libelHifes,  D’après  cet  expofé , vous 
vous  attendez  à trouver,  dans  chaque  trait 
de  plume , le  vrai , plein  de  î’onéHon  des  fen- 
îimens  d’un  homme  dlionneiirh  je  le  crois  tel. 
Cependant,  fongez  que  chacun  a fa  maniéré 
de  voir , de  fentir , d’apprécier  les  chcfes  ; 
que  , comiTie  homme , je  puis  me  tromper  par 
fois,  en  voulant  déchirer  le  voile  de  l’erreur, 
démafqiier  le  fophiife,  altérer  la  prévention, 
qui,  trop  de  teins  fit  errer,  comme  à plaillr, 
la  plupart  de  nos  généreux  concitoyens;  c’eil 
d’après  quoi  je  vous  prie  de  penfer,  de  juger, 
de  prononcer,  ôc  d’être  enfin  perfiiadé, 

Que  fl  Tamour  du  vrai  me  rend  inexo'rable  , 

L’honneur  du  nom  Français  fait  me  rendre  équitable» 

J’entre  en  maîiere.  Le  6 oéfobre , après  les 
excès  de  violence  commis  par  la  horde  cruelle 
pour  entrer  chez  la  reine,  &c.,  & terminés 
par  des  fcenes  fanglantes  qui  la  forcèrent  de 
fuir  à dembniie  chez  le  roi  (J). 

RepouITer  près  de  lui  fa  mort  qu’on  a juré. 

A 2 
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Le  monarque  5 cédant  à fa  bonté  naturelle , vînt 
iiir  fon  balcon  développer  de  nouveau , à fon 
peuple  5 les  fentimens  de  clémence  oc  d’hiima- 
îîite , fur  “ tout  en  faveur  de  fes  valeureux 
gardes -du -corps , centre  lefquels  alors  cette 
horde  etoit  tellement  acharnée,  que  rien  fera- 
bloit  ne  pouvoir  en  fauve r un  de  la  mort.  La 
reine,  entraînée  par  les  mêmes  fentimens  qui 
condiiiloient  le  roi,  joints  à ceux  d’une  tendre 
époiife,  voîoît  fur  fes  traces,  quand  un  homme 
delà  cour,  dit-on,  témoin  de  cette  démarche, 
n’envifageant  qif  un  avenir  fmiUre  , frappé  d\me 
terreur  panique  (e)  qui  lui  faifoit  déjà  voir 
encore  fa  fouveraine  en  bute  au  trépas  , 
s’ofFre  far  fon  paiiage  , la  regarde  d’un  œil 
incuiet,  & fait  un  gefte,  comme  pour  l’ar- 
rêter , lequel  exprimoit  fans  doute  ce  qui  fuit; 

» Madame , où  courez-vous  ? - 
» ConnoîlTez  le  vulgaire,  & voyez  ce  qu’il  ofe  , 

» Quand  de  Tétât  trahi  croyant  venger  la  caufe , 

>>  Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  rébellion , 
n II  a rompu  le  frein  de  la  ibumiiiion. 

Que  ne  peuvent  pas  tenter  encore  ces  dots 
tumultueux,  & que  refFcrvefcence  entraîne  ? 

» De  ceux  qui , tranfgreüant  les  plus  faintes  des  loix  ^ 
» Ont  Oié  violer  i’alyle  de  leurs  rois  ? 

», . 

» Y porter  la  terreur  , le  défcrdre  & la  mort  ? 

» 

yy  Que  ce  peuple  féduit  me  caufe  do  Felfroi  ! 



Aux  plus  affreux  excès  fon  inconflance  pafle. 

» 

» Hélas  5 tel  eft  le  peuple  , on  le  change  en  un  jour  ; 
ïi  prodigue  aifément  fa  haine  Si  fon  amour. 



» Dans  la  chaîne  qu’il  porte,  un  air  de  liberté 
» Fait  flotter  à tout  vent  fa  foible  volonté. 
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« Jugez-en  par  ce  qui  vient  de  vous  arriver. 
Sachez  que  vous  êtes  perdue  dans  fon  efprit, 
dont  on  a fu  corrompre  i’opiîiion.  Oui,  vos 
fiijets  en  partie. 

» Au  fouffle  de  la  liaine  allumant  leur  courage 

» Sont  aveuglément  déchaînés  contre  vous. 

On  n’ed:  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître.  (/"} 

« Mais  fi  la  renommée  n’a  été  muette  pour 
vous  , vous  ne  pouvez  ignorer  qidà  Faide 
des  libelles  (^)  dont  la  France  efl  inondée  , 
on  ne  fbitprefque  parvenu  à flétrir  votre  illuflre 
réputation,  comme  à deffein  de  fapper  plus 
fûrenient  , à coups  prefies  , le  pouvoir 
monarchique  que  rélévation  de  votre  âme  &C 
de  votre  courage  foutiennent  fi  dignement. 
L’écho  raifonne  encore  des  propos  terribles 
qii’ofent  tenir  contre  vous , autour  de  votre 
palais  même  , une  foule  de  barbares  répandus 
dans  la  multitude  qui  maintenant  l’environne.  (A) 
Kélas  ! cette  multitude  , en  partie  , loin  de 
vouloir  éloigner  les  maux  de  deffus  votre 
tête  , femble  elle-même  , pouffée  par  le  feu  du 
paîrioîifme  extrême  , brûler  d’élever  fa  domi- 
nation fur  vos  calamités  , & capable , dès-lors , 
de  îaiffer  ces  barbares  couronner  leurs  forfaits, 
en  vous  rendant  viéHme  de  leurs  fureurs  fan* 
guinaires.  Dieu!  fi  dans  la  foule  de  bonsfujets  , 
dont  vous  fixez  l’eflime,  (i  )' avides  de  vous 
contempler  après  le  finiflre  événement  imprévu 
qui  pou  voit  Jes  priver  à jamais  du  bonheur  dé 
vous  revoir  développer  cette  douceur,  cette 
bonté  , ( ^ ) cette  affabilité , cet  enjoue- 
ment (/)  QUI  vous  diilinguent,  et  vous  ont 
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fait  cliënr;  il  alloit  fe  trouver  un  moniire  (/;2) 
de  cette^  horde  avide  de  fan  g humain , & qui 
fe  plaît  à le  répandre  chaque  jour , affe^  hardi  ^ 
dans  fes  vœux  facrileges  & meurtriers , pour 
tenter  , vous  lançant  le  trépas  d’une  bouche 
d’airain,  de  déshonorer,  de  défoler,  & de 
plonger  la  France  dans  un  deuil  éternel, 
Hen^ri  IV , adoré  de  fon  peuple , fut  bien  la 
vifHme  d’im  Ravaillac. 

L’aveugle  cruauté  ne  connoit  pas  de  frein. 

Croyez  que  les  fentimenîs  d’amour  qu’on  a 
pour  votre  époux,  malgré  la  téméraire  audace 
de  quelques  plumes  qui  ont  tenté,  au  nom  de 
la  liberté,  (72)  de  flétrir  la  race  des  Bourbons  , 
ne  balancent  pas  là  prévention  funeRe  qui  , 
contre  vous^,  égare  la  France  presque  toute 
ebloiiie  & fédiiite  par  les  fourdes  menées  qui , 
fur-toiit,  en  1 accablant , ont  l'art  de  là  rendre 
riche  en  efpérance,  et  de  la-  faire  jouir  en 
idée  d’une  avenir  heureux.  { o ) Songez-  , 
enrin  , ioiigez  /que  prefque  la  France  conjurée  , 
veut  , par  une  fatalité  contradidoire  , le 
bonheur  du  roi,  & votre  perte  ; (/»  ) comme 
fl  tous  deux  vous  ne  faifiez  point  qu’une  âme , 
comme  fi  vous  ne  partagiez  pas  les  hauts 
fentiments  qui  le  portent  à fuivre  les  traces 
du  grand  Henri.  (^)  Enfin,  j’ofe  vous  le  dire 
encore,  le  péril  dont  à peine  vous  foriez  , 
peut-etre  vous  attend  oîi  le  zele , la  confiance , 
la  tendrefTe  d’époufe  , l’amour  pour  vos 
peuples  ( r ) vous  font  voler.  Mais.,  la  terreur 
me  glace  , & les  expreiîions  me.  manquent 
pour  vous  dire  tout  ce  qu’un  preffentiment 
effroyable  me  fait  envisager  de  finifire , près 
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de  vous  envelopper  des  ombres  de  la  nuit 
éternelle.  Piiiffé-je  être  trompé,  grand  Dieu! 
mais  je  crois  deviner,  &,  qu’on  dévore  en 
idée  votre  exigence  même,  (/)  &,  qu’on 
jouit  déjà,  par  lapenfée  , de  votre  trône,  (r) 
Quoi  ! vous  marchez  toujours,  & vous  ne 
tremblez  point  ? 

» La  même  majefté  fur  le  vifage  empreinte  , 

» Devant  vos  affaffins  (v)  montre  un  efprit  fans  crainte  ? 
» La  vertu  toute  entière  à la  mort  vous  conduit  ? 

« Arrêtez.  . . . arrêtez  , vous  êtes  reine  , 

époiife  & mere » Je  frémis. . . . enfin  , au 

regard  inquiet  de  cet  homme , à fon  gefle  fi 
pariant,  qui  ne  pouvoit  que  fixer  l’attention  de 
la  reine. 

Dont  le  cœur  s’affermit  au  lieu  de  s’ébranler. 

Siir-îout,  contre  la  foule  des  procédés  aveu- 
glement terribles  d’ime  partie  de  fes  fiijeîs , ( x ) 
dont  elle  savoit  apprécier  d’alors  la  fiinefie 
inconilance  ; elle  le  regarde  , le  pénétré  , 
i’aproche  , & lui  dit  : 

Si  je  vais  à la  mort  j’y  vais  tranquillement. 

Et  soudain  près  du  monarque , l’auguile  reine 
s’ofFre  aux  regards  des  Français. 

Leéleiir,  Alexandre  prenant  de  fon  médecin 
la  coupe  , foi-difant  enipoifoniiée  , lui  donnant 
la  lettre  d’avis  qu’il  en  a voit  reçu  de  Parme- 
mon  , tenant  fur  lui , fans  dire  mot , tandis 
qu’il  lit  cette  lettre , ce  regard , aussi  attentif  que 
pénétrant,  (y)  qui  va  chercher  la  vérité  dans 
les  replis  des  cœurs  les  plus  cachés , & buvant 
cette  coupe , &c. 
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Céfar  battu  du  fougueux  Borés , environné 
des  feux  d’une  tempête  aifreufe  vom:ffant  des 
torrens  d’eau  , fe  voyant  prêt  d’être  englouti 
dans  les^ abîmes  de  la  mer,  & difant  tranquil- 
lement à fon  iiaiitonnier , prêt  d’abandonner 
le  gouvernail  par  la  terreur  qui  lui  offroit  la 
mort  dans  chaque  dot  ; 

« Ne  crains  rien,  tu  conduis  Céfar  & fa  fortune. 

Louis  XIV , û grand  dans  fa  profpérité  , 
mais  plus  encore  au  fein  de  fes  infortunes , 

& difant , près  d’y  fiiccomber , au  maréchal 
d’Harcourt  : 

» En  cas  d’un  nouveau  malheur,  je  convo- 
querai^ la  nobleffe  de  mon  royaume , je  la 
conduirai  à l’ennemi  ; malgré  mon  âge  de  74 
ans,  je  triompherai,  où  périffant  à fa  tête,  je 
m’enfevelirai  fous  mes  ruines  » ( 

Le  comte  d’Effex  difant  prêt  de  mourir, 
apres  s etre  entendu  parler  d’échafaud  : 

« Le  crime  fait  la  honte , & non  pas  l’échafaud. 

Nicomede  infortuné,  répondant  à fon  pere, 
monarque  injufte  à fon  égard,  qui  lui  de- 
mande, que  dois-je  être? 

— « Roi  ; 

» Reprenez  hautement  ce  noble  caraèlere. 

Porus,  répondant  à Alexandre  fon  vainqueur, 
qui  lui  dit  : 

Comment  pretendez-vous  que  je  vous  traite  ? 

— » En  Roi  (<S^). 

Horace  pere,  perfuadé  que  fon  fils  a fut , 
combattant  pour  la  patrie  contre  les  trois  Cu- 

riaces 
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riaces,  & répondant  alors  qu’on  lui  demande^ 

« Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois  ? 

— Qu’il  mourût. 

H N’eût-il  que  d’un  moment  reculé  fa  défaite , 

^ eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  fujettej  ^ 

» Il  eft  de  tout  fon  fang  comptable  à fa  patrie  (^aa  ). 

'■épondant  à fa  confidente  qui  lui' 

» Que  fert  ce  grand  courage  où  l’on  eft  fans  pouvoir  ? 

» Forcez  l’aveuglement  dont  vous  êtes  féduite , 

» Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a réduite , 

» Votre  pays  vous  hait , l’on  a trompé  fa  foi  ; 

» Dans  un  fi  grand  revers , que  vous  refte-t-il  ? 

— » Moi. 

» Moi,  dis-je,  & c’eft  affez  {ce).  « 

Enfin,  lefteur,  ces  traits  fubümes,  & d’au, 

ttes,  dans  ce  genre,  que  vous  vous  rappeliez 

fans  doute,  l’emportent-ils,  pour  l’énergie, 

J 1 grandeur,  fur  ces  mots 

de  la  reine  ? 

» Si  je  vais  à la  mort,  j’y  vais  tranquillement. 

SrT 

alors.  Et  ne  penfez-vous  pas,  avec  moi,  que 
ce  font  ces  reparties  fublimes,  qui,  dévoilant 
une  ame  forte  & belle,  un  caraftere  él  vf 

r i l’admiration  univer! 

(elle  (dJ)  , fuirent  mimé  dans  des  momens  oit 
ils  auroient  cru  devoir/abandonner  tout  en- 
tier  a des  reffentimens  (ee) } 


B 
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Le  mérite  à toujours  des  charmes  éclatans. 

Rarement , dit  CoraeiUe  , il  s’offre  une  matière 
A montrer  d’un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière; 

Suivant  l’occafion,  elle  agit  plus  ou  moins,  &c. 

Revenons.  Si  de  telles  reparties  font  juger 
affirmativement  d’un  être  penfant  quelconque, 
ne  fuis-je  pas  fondé,  i°.  à affurer  que  ceu 
d’anrès  ce  qu’a  dit  la  reine , & ce  que  |e  viens 
de  citer , qu’on  doit  avoir  une  Julie  idee  de 
fon  âme  & de  fes  fentimens,  non  : d apres  les 
dires  horribles  de  gens  qui  fe  chargent  de 
crimes  à delïein  d’en  couvrir  qui  leur  plaît. 

( P'oyer  la  note  g).  _ , . , 

Non  : d’aorès  d’indignes  écrits,  lances  dans 

le  monde,  par  des  ferpens  humains  qui  cachent 

fous  les  fleurs  du  patriotifme , ( ce  que  j ai 
dit  ailleurs)  le  défir  brûlant  qu’ils  ont  de  nous 
porter  à une  effervefcence  capable  de  nous  aLe- 

rer  du  fang  le  plus  augufte.  ' 

Non  : llir  des  conjeclures , des  fuppolitions , 
de  prétendus  jugemens  témérairement  avances 
par  l’envie,  l’ambition,  l’amour  de  nuire,  la 
liberté  illimité,  & tracés,  faut-il  dire , en  ca- 
raaere  de  fang,  par  de  coupables  écrivains 
incendiaires,  & fouvent  mercenaires,  à qui 
vainement  la  juftice  , & la  probité  françaüe 
crient,  niallieureiix ! arrêtez.  , • 

Quelle  loi , quel  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage  , 

Peut  à lolng  du  feigneur  arracher  votre  hommage  ? ^ 


Laiffez  au  dieu  vivant , qui  voit  ce  que 


nous  Tommes , 


Le  foin  que  vous  prenez 


de  condamner  les  hommes. 


Quel  droit  vous  a rendu  les  juges  de  vos  maîtres  ? 

Faites  votre  devoir  & laiffez  faire  au  ciel. 

Non  : fur  des  bruits  populaires 
coulant  de  ce  que  je  viens  d’avancer. 

Le  peuple  voyant  tout  feulement  par  l’écorce  , 

Son  injuftice  accable  & détruit  les  grandsjioms. 

2®.  Ne  fuis-je  pas  fondé  à 'me  perfiiâder 
enfin  n’être  ici  que  l’organe  des  gens  de  bien', 
en  éleyant_ainli  ma  voix  vers  le  trône. 

Reine  5 ne  croyez  pas  qu’un  vulgaire  ftupide 
Soit  le  maître  -abfolii  d’un  renom  bien  folide  ; 

Sa  voix  tumukueufe  affez  fouvent  fait  bruit  ; 

Mais  un  moment  l eleve  , un  moment  le  détruit. 

C’eft  aux  cœurs  élevés  , c’eft  aux,  efprits  bienfaits 
A voir  la  vertu  plainte  en  fes  moindres  effets  : 

C’eft  d’eux  feuls  qu’on  reçoit  la  véritable  gloire  : 

Eux  feuls  des  plus  grands  noms  affurent  la  mémoire^ 
La  calomnie  un  temps  a déployé  fes  traits 
Pour  vous  ravir  entier  le  cœur  de  vos  fujets  ; 

Mais,  ce  lâche  attentat  n’eft  qu’un  trait  de  l’envie 
Qui  ne  pouvoit  noircir  une  fi  belle  vie. 

En  vain  on  fut  cacher  , fous  cette  paffion  , 

Les  déteftables  feux  de  l’âpre  ambition. 

La  gloire  efl  plus  folide  après  la  calomnie  , 

Et  brille  d’autant  plus  , qu’elle  s’en  vit  ternie. 

Et  votre  empire  en  eft,  d’autant  plus  glorieux. 

Vivez , régnez  heureufe  , & ne  gémillez  plus , 

Vous  verrez‘-des  autels  drelTés-à  vos  vertus  {hh)^ 

B 2 
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NOTES. 

(<s)  Non  a tage,  maïs  à F éternité.  Le  roi , le  roi  de 
France  (i)  ne  peut  avoir  eu  que  ce  fublime  efpoir , en  af- 
femblant  fes  états-généraux.  Qu  "il  étoit  loin  alors  de 
penfer  , comme  je  le  preffentois  moi , d’après  ce  que 
î’avois  été  à portée  de  voir , qu’une  fi  noble  tentative 
feioit  le  principe  de  l’ébranlement  de  la  monarchie  1 

Qui  pourroit  ignorer  que  l’état  aujourd’hui 
Ne  foit  prêt  de  périr , & nous-mêmes  avec  lui. 

Mépris  de  tous  les  rangs  , haine  de  tous  les  princes  , &c. 

Puis-je  dire  ^ fans  conféquence  , que  je  me  fuis  ima- 
giné, vingt  fois , entendre  le  roi  parler  ainfi  aux  députés 
en  corps  : « Je  vous  ai  raffemblés . pour  contribuer , à 
l’aide  de  vos  lumières  , à la  félicité  de  mes  peuples  ; 
|e  vous  en  crois  l’élite  , par  le  choix  qu’ils  ont  fait  de 
vous.  Couronnez , illuftres  citoyens , l’honneur  qu’ils 
vous  ont  fait , en  fécondant  mes  Intentions  paternelles 
a.  l’ombre  du  bon  efprit , de  l’ordre  & de  l’amour  du 
bien  général.  Que  la  flamme  du  génie  que  je  crois  voir 
ferp enter  fur  vos  fronts  , faifant  briller  , tels  que  les 
rayons  du  jour  font  étinceler  l’étoile , toutes  vos  con- 
noiffances  , dirige  vos  opérations  , affermifle  à jamais  , 
afTociant  le  bonheur  de  mes  peuples  .à  la  gloire  de 
mon  trône , les  principes  & la  fplendeur  de  la  France. 


(î)  Le  roi  de  Ffdnce  me  préfente  une  idée  plus  géné- 
rique , plus  grande  que  le  roi  des  Français  , qui  fewbh 
annoncer  que  les  domaines  du  roi  , loin  dé  être  étendus  fur 
toute  la  furface  de  fon  empire  , feront  bornés  déformais  ; 
ce  qui  ne  peut  être  ,je  crois , vu  quon  ne  peut  lui  ravir 
un  bien  qui  lui  appartient  ; envahir  V héritage  de  fes 
peres , fans  violer  le  droit  des  gens  : de  plus , cette  inno* 
vation  n étant  rien  peur  k bien  général , &c. 
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Soyez  immortels  enSn , en  illuü:rant  ma  vie  ; je  vous 
en  crois  digne  , & l’attend  de  vous.  Comme  hommes, 
fl,  malgré  vos  nobles  efforts,  vous  ne  pouviez,  par 
malheur,  remplir  l’étendue^ de  mes  vœux,  croyez  qu’en 
gémiïïant  des  foibles  moyens  de  la  nature  humaine , je 
garderai  le  filence  , Sc  que  votre  bonne  volonté , dans 
mon  cœur  , feroit  réputée  pour  le  fait.  Mais  comme  chef 
mandataire  univerfel  de  la  monarchie  françaife  , comme 
pere  tendre  & prévoyant  de  mes  peuples  , comme  il 
eft , peut-être,  en  votre  pouvoir  de  flétrir  ou  d’illuftrer 
mon  régné,  je  dois  vous  déclarer  que  j’aurai  les  yeux 
fur  vous  , que  je  vous  écouterai , que  la  balance  de 
Thémis  à la  main  je  peferai  tout , & prononcerai , j’ef- 
pere , en  roi  ; & que  s’il  fe  pouvoir  élever , dans  votre 
honorable  corps,  un  efprit  de  parti  vifant  à quelques 
malverfations  , des  génies  capables  d’errer  volontaire- 
ment , de'  tenter  par  ambition , intérêt , ou  tous  autres 
motifs , de  corrompre  la  fidélité  de  mes  fujets  , c’eft 
la  flamme  à la  main  que  je  réprimerois  leurs  odieux 
fliratagêujîes.  Les  têtes  des  coupables  , en  tombant , me 
répondroient  du  mal  qu’ils  auroiçnt  fait  ou  voulu  faire. 
C’eff  à ce  titre  que  je  vous  confie  mes  plus  cher# 
intérêts  , qui  font  ceux  de  ma  nation.  Si  quelqu’un  de 
vous  eft  ébranlé  de  l’immenfe  entreprile  , qu’il  s’écarte, 
qu’il  fuie  ; il  eft  forti  de  ma  mémoire  : mais  éloignant , 
chers  citoyens  , ces  idées  d’un  fmiftre  avenir  , je  vous 
crois  tous  affez  grands  pour  procéder^  en  homme.  Je 
l’attends  , agilTez. 

(^)  Des  nuages  injidieux  de  la  calomnie.  J’ai  vu , dit 
Bafile  , touchant  la  calomnie  ; mais  que  diroit-il  main- 
senant  que  la  preffe  en  gémit , pour  ainfi  dire , ouver- 
tement : j’ai  lu  imprimé  ce  qui  fuit  : 

Des  mains  de  Cérutti  pleuvent  mille  pamphlets  , 

Les  princes , les  prélats  font  livrés  aux  fifflets , 

Et  de  l’Italien  la  plume  incendiaire , 

De  Geneve  en  nos  murs  veut  allumer  la  guerre. 

Ceft  €H  vain  que  d’Artois , Condé  , Bourbon  , Conti , 
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S’oppofent  aux  efforts  d^’un  efprit  perverti  ; 

Ils  font  prêts  à périr  fous  les  débris  du  trône. 

Revenons.  <4  vu , dit  Bafile , les  plus  honnêtes 
>>  gens  prêts  d’en  être  accablés.  Croyez  qu’il  _ n’y  a pai^., 
» de  plate  méchanceté  , pas  d’horreur  , pas  de  cont^. 

abfurde  qu’on  ne  faffe  adopter  aux  oififs  d’une  grande 
5->  ville  en  s’y  prenant  bien  ; & nous  avons  ici  des  gens, 

d’une  adreffe.. d’abord  un  bruit  léger  , rafant  le 

5)  fol  comme  l’hirondelle  avant  l’orage  , pianijjimo , mur-, 
mure  & file  & feme , en  courant , le  trait  empoifonné. 

>>  Telle  bouche  le  recueille  , & piano  , piano  vous  le 
» glilfe  en  l’oreille  adroitement.  Le  mal  eft  fait  ; il 
^ germe  , il  rampe , il  chemine  ^ & rinfor^ando  de 
» bouche  en  bouche  il  va  le  diable  ; puis  tout-à-coup  , 

>>  ne  fais  comment , vous  voyez  calomnie  fe  dreffer  , 

» fifHer  , s’enffer  , grandir  à vue  d’œil.  Elle  s’élance  , 
étend  fon  vol , tourbillonne  , enveloppe  , arrache  , 
entraîne , éclate  & tonne , ôc  devient  un  cri  gé- 
néral  ^ un  crefccndo  public  , un  ehorus  univerfel  de 
haine  & de  profcription  : qui  diable  y réfifleroit  » 
la  vérité  de  tout  cela  naguère  étoit  fous  nos  yeux  ; 
& contre  qui  ? contre  Faugiifte  Marie-Antoinette , reine 
de  France  , qui  a l’àme  & le  courage  d’un  grand  roi , 
duî  a mérité  l’amour  forcé  l’admiration  .de  fes  peu- 
ples , &c. 

(.c)  Nourris  dt  crimes  ) En  effet  , qu’un  caratlere  bas 
Si  pervers  fe  noiirrilTe  de  cauies  criminelles,  & de  tout 
ce  qu’il  y a,  en  fait  de  ieffure , de  plus  lubrique,  il 
parviendra  , je  crois , aifément  à former  une  efpece  d’in- 
tpigue  fcandaleufe  , à l’égard  de  qui  bon  lui  plaira , la- 
quelle fera  crue  avidement  par  le  gros  du  peuple. 

Ainfi  d’un  fcélérat  le  vain  raifonnement 
Devient  l’opinion  du  vulgaire  ignorant  ; 

Plein  de  fes  préjugés  il  donne  fon  fuffrage , 

Il  approuve , il  condamne  , il  loue,  il  vous  outrage. 
Il  veut  apprécier  les  grands  & les  héros  ; 

Sans  les  avoir  connus  il  Reprend  leurs  défauts. 
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(d)  Repoujfer  pris  de  lui  fa  mort  qu’on  a jurh.  ) 

Si  je  vous  parle  ici  de  cette  affreule  rage  , 

Ceft  pour  vous  infpirer  Thorreur  de  fes  forfaits. 

J’ai  lu  imprimé  : que  la  tête  de  la  reine  avoit  été  mile 
à prix  pour  cent  mille  éçus.  - 

Quel  cours  de  trahifon  & de  calamite  ! 

Si  cela  eft  , rien  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  cet  affreux 
motnent  pour  enfanglanter  les  lys , n’eft  un  myftere. 

1°  D’Efliaing  prêt  à périr  fous  leurs  nobles  ruines  , 
Se  montroit , a-t-on  dit , tel  qu’on  vit  à Bovines 
Celui  de  fes  ayeux  , dont  les  heureux  exploits 
Méritèrent  l’écu  qui  diftingue  nos  rois, 
e."*.  D’une  fi  haute  place  on  n’abat  point  de  têtes, 
Sans  attirer  fur  foi  mille  & mille  tempêtes  ; 

L’iffue  en  eft  douteufe  & le  péril  certain. 

" Un  ami  déloyal  peut  trahir  tel  deffein  ; 

L’ordre  mal  concerté  , l’occafion  mal  prife , 

Peuvent  fur  fon  auteur  renverfer  l’entreprife , 
Tourner  fur  foi  les  coups  dont  on  les  veut  frapper  ; 
Dans  leur  ruine  même  on  peut  s’envelopper  ; 

Elles  peuvent  enfin  , quoique  l’art  execute , 

En  tombant  îout-à-coup  , écrafer  fous  leur  chute. 

La  reine,  dans  ces  momens  en  quefiion  , penfant  comme 
cette  Yiriate  , qui  a dit  : 

Je  défends  mon  honneur  je  ne  veux  plus  vivre  , 

s’arma , dit-on  , d’un  poignard  , en  s’écriant  : non  , je  ne 
veux  pas  tomber  vivante  entre  les  mains  de  ces  barbares. 
( la  horde  en  queftion  ). 

Quel  fublime  courage  aufifi-tôt  la  tranfporte  I 
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Ce  courage  , comme  on  l’a  fort  bien  avance  , qui 
la  rend  digne  de  fa  mere , a étonné  la  France. 

Tout  Paris  voit  la  reine  avec  étonnement  , 

Et  fa  préfence  impofe  à fon  reffentiment. 

0)  Tn-î/jpe  cT une  terreur  panique  ) Je  parle  ainfi , parcè 
que  le  zele  & la  tendrelle  de  ce  vrai  fujet  pour  les 
aftres  de  la  rnonarchie , lui  faifoient  oublier  , pour  l’inf- 
tant , que  le  Français  eft  naturellement  généreux,  & 
qu  il  iuffifolt  meme  aux  coupables  , tels  prévenus  qu’ils 
fuffent  aveuglément , de  revoir  leur  fouveraine  pour 
revenir  à euxp  ce  qui  eft  arrivé , & arrive  tous  les  jours. 

( f ) On  nefl  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître.  ) 
Rien  n’eft  plus  vrai  , & n’a  autant  de  rapport  à ce 
qu’on  a tenté  de  perfuader  à la  France  dans  les  débuts 
de  nos  troubles , touchant  l’amitié  fraternelle  entre  la 
reine  & monfeigneur  le  comte  d’Artois  ; mais  , malgré 
que  l’apparence  guide  fouvent  le  peuple  , rien  de  cela 
n’a  pu  s’accréditer.  On  favoit  que  Jnnia  Calvina  , de 
la  famille  d’Augufte  , fœur  de  Silanus  , étoit  jeune  , 
belle  , & comme  dit  Séneque  , feflivljjîma  omnium 
pudlarum.  Que  fon  frere  & elle  s’aimoient  tendre- 
ment, & que  leurs  ennemis  (dit  Tacite  ) les  aceuferent 
tous  deux  d’incefte , quoiqu’ils  ne  fuffent  coupables  que 
d’un  peu  d’indiferétion.  De  plus , 

11  eft  un  tendre  amour  dont  les  vœux  innocens 

S’élèvent  au-deffus  du  commerce  des  fens. 

Plus  la  flamme  en  eft  pure , & plus  elle  eft  durable , - 

Il  rend  de  fon  objet  le  cœur  inféparable  ; 

Il  a de  vrais  plaifirs  dont  ce  cœur  eft  charmé  , 

Et  n’afpire  qu’au  bien  d’aimer  & d’être  aimé. 

( ^ ) Des  UbeUcs  dont  la  France  eft  Inondée.  II  feroit 
difficile  de  citer  tous  ceux  qu’une  licence  effrénée  ofa 
enfanter , & publier  contre  la  reine , &c.  &c.  La  pofté- 
rité  , fur-tout , aura  peine  à croire  qu’une  nation  auffi 
généreufe  , auffi  policée  que  la  nôtre  ait  fouffert  telle 
atrocités.  MM.  les  libelliftes , 

Continuez  d’entaffer  libelle  fur  libelle , 

Par  de  telles  horreurs  déployez  _un  faux  zele. 

Mais , quand  un  jufte  orage  éclatera  fur  vous  , 

Ne  doutez  point  du  bras  d’où  partirons  les  coups. 

Pour 


ï? 

Pour  avoir  une  idée  de  ces  fcandaleux  écrits  tant 
répandus  , il  né  faut  que  nommer  l’eff...  hift...  fur  la 
vie  d’A...  r...  de  France  , tel  gens  tel...  vie  de  la  r...  ; 
vie  du  d...  d’...  &c.  De  prétendues  comédies  , dont  je 
n'ofe  rappeller  les  titres  &c.  de  plus  un  fécond  mé- 
moire juftificatif  de  la  comtelTe  de  Valois  4e  la  Motte, 
écrit , foi  - difant , par  elle-même. 

Tous  les  livres  font  pleins  de  titres  dé  vos  peres  : 
Leurs  noms  font  échappés  du  naufrage  des  tems  ; 
Mais  qui  m^’aflurera  , qu'en  ce  long  cercle  4’ans , 

. A leurs  fameux  époux  vos  ayeules  fidelles  , 

Aux  douceurs  des  galans  furent  toujours  rebelles  ? 
ÏLt  comment  favez-vous  , û quelque  audacieu^ 

N’a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aÿeux  • 

Et  fl  leur  fang  tout  pur  aveeque  leur  noblfeffe  , 

Eft  paiTé  jufqu  a vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  } 

Ce  dont  on  pourra  juger  d’après  ce , qui  fuft.  Cette 
comteffe , dans  fon  deuxieme  mémoire  , 'moins  long  , 
moins  fatigant  que  fon  premier , qu’on  ne  peut  lire  , 
y,  eft  de  même  déchaînée,  fans  miféricorde , contre 
f^^fouveraine;  &,  pour  fe  jiiftiher , fe^  couvrant  ePe- 
meme  d infamie  , elle  avance,  8,  que  fa  mere^  époufc 
du  bq.r.OTî!  de  Saint-Remi  defundant  des  Valois , était 
une  femme  de  la  lie  du  peuple , fans  mœurs  , fans  efprit , 
fans  beauté. 

Qu’il  étoit  doux  d’aimer  ce  chef-d’œuvre  des  cieux , 
Ils  s’ador oient  l’un  l’autre , & ce  couple  charmant 

S unit  long-tems  , dit- elle  , avant  le  factement. 

De  plus  : que  madame  fa  mere  pîon^eoît  encore  fou 
mari  dans  la  débauche  par  fon  exemple , quelle  fi  li^^. 
vroit  au  libertinage  le  plus  fcandaleux  , que  fa  fécfn- 
dité^  défaflreufe  procurait  régulièrement  tous  les  aus\  au 
moins  une  fois  , audit  baron  fin  époux  , les  honneurs  de^ 
la  paternité. 

Quelle  joie  l ah  bon  dieu  ! quelle  douceur  extrême  l 
De  fc  voir  careffer  d’une  époufe  qu’ojti  aime  : 

De  s entendre  appeller  petit  cœur , ou  qion  bon  ; 
De  voir  autour  de  foi  croître  dans  fa  maifon , 

Sous  les  paifiblcs  loix  d’une  agréable  mere , 

C 
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't)e  petits  citoyens  dont  on  croit  être  ie  pere  ! 

, Or,,  d après  ce  que  dit  cette  dame  auteur,  le  fang. 
dès,  V aiôis  coule-t-il  bien  réellement  dans  fes  veines  t 

& fl  M.  fo,n  frere  lui  difoit  : / 

Vous  fouvient-il , ma  fœur , de  feu  notre  bon  pere , 
ne  peut  - elle  pas  hardiment  repartir  : 

Ma  foi  ! s’il  m’en  louvient , il  ne  m’en  louvient  guere. 

Dirai-je  encore  qu’elle  confeffe  , p.  23  , qu’dk  'était 
enceinte  elle  - même  avant  fon  mariait  , ( cela  tenoit' 
de  famille  ) que  la  nuit  qui  voila  certain  crime  , , 
qu’éîie  fe  plut  à partager , & qu’on  veut  rendre  ledui- 
fant , foit  dit  en  paflant , par  l’art  avec  lequel  on  a raf- 
femblé  Içs  couleurs  pour  le  préfenter  ^ /i^r  h plus  beau 
jour  _de^  ^ vie.  Ce  font  ces  termes  , & fa  confcience 
efi  tranqmÛe  ^ dit-elle, y.  63.  Enfin  , après  ce  qu’elle 
avance ,peut-on  la  croire  , fans  le  plus  ftiipide  aveu-^ 
glement , 'délatrice  fincere  de  fa  fouveraine  ? 

Croit-on  delà  lés^  mers,  étant  en  fûreté  , 

Pouvoir  furp rendre  encor  notre  crédulité. 

Décochant  fans  pudeur  cent  traits  contre  la  reine  , 

Lui  prêter  des  forfaits  pour  flatter  notre  haine  ? 

Donner  un  nouveau  cours  à tant  de  cruautés  , * 

Qu’armoit  les  trahifons  & nos  calamités. 

Aiguillonner  en  nous  l’excès  de  la  vengeance , 

Afin  que  dans  fon  fang  fe  baigne  un  jour  la  France  ? 

Mais..e^-il  fqr  £ue  ces  mémoires  en  queftion  foient  de 
îa  comteffe  de  jaiMotte , & non , comme  on  doit  le 
croire  , de  quelques  plumes  mercenaires  ? On  ne  fe  rend 
pas,  dé  cœur  joie  , l’horreur  des  nations  pour  par-, 
venir.a^fe  venger  d’une  illuftre  ennemie,  dont  on 
croiroit  avoir  à'  fe  plaindre  , en  lui  prêtant  des  crimes 
qu’on  auroit  preffenti  , comme  cette  comteffe  l’avance, 
p.  39,  & qu’on  auroit  eu  , malgré  cela,  la  baffeffe  de 
couronner  foi-même  par  une  lâche  & odieuie  lu- 
bricité. . . 

Parmi  tant  de  menfonge  ^ tant  d’obfcurité , 

Quel  œil  diffingüeroît  lauguHe  vérité  ? 

Je-  r ’avoûerai  5 je  ne  croyois  pas  qu’il  fût  des  livres 
capables  , à leur  lecture,  de  me ‘tomber  des  mains , 
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TefTai  hiftorîque  dont  j’ai  parlé  , & ce  fécond  mémoire  ^ 
eurent  cet  avantage  , tant  je  fus  frappé  des  exécra.- 
tions  qu’ils  renferment. 

En  vain  refpnt  efl;  plein  d’une  mâle  vigueur  , 
L’écrit  fe  fent  toujours  des  bafTeffes  du  cceur. 

Bref,  Si  je  m’étends  à ce  fujet , c’eft  que  ces  im- 
primes circulent  avec  une  avidité  dévorante  chez  nous , 
& fe  . répandent  dit-on  , avec  profufion  chez  l’étranger. 
Quelle  honte  pour  nous  l & quel  enchaînement  de 
trilles  circonflances  peuvent-ils  occafionner  ! Quoi  I 
des  gens , par  une  baffe  avidité , ofent  fouffler  les  poi- 
fons  de  la  calomnie  pour  égarer  de  nouveau  tout  un 
peuple  ? Il  voient  leur  fouveraine  fortir  à peine  des 
bras  de  la  mort , où  l’égarement  populaire  l’avoit  pré- 
cipite , & ils  ont  l’indigne  audace  de  vouloir  la  tramer 
dans  ceux  de  l’infamie  ; & je  fuis  Français  , & je  me 
tairois  [ 

Coupables  écrivains , quel  eft  le  but  de  vos  ter- 
ribles écrits , que  veut  cette  hydre  de  calomnie  aiguil- 
lonnant fans  ceffe  le  patriotifme  extrême  ? 

Qui  vit  haï  de  tous  ne  fauroit  long-tems  vivre. 

Seroit-ce  le  but  effroyable  que  vous  vous  propoferiez 
encore  envers  l’augufle  Antoinette  ? 

Qui , dans  tant  de  beautés , pour  le  roi  fut  choifie: 

J’ofe  croire  que  ce  ne  feroit  qu’à  travers  un  million 
de  Français  déterminés  à vaincre  ou  à mourir , qu’on 
pourroit  y parvenir.  Mais  , je  m’emporte  , revenons.  Si 
tous  ces  imprimés  en  queftion  , comme  fabuleux  , 
ay oient  la  touche  des  contes  d’un  la  Fontaine , cet 
aimable  conteur , cet  immortel  fabulifte  , ils  auroient 
le  mérité , au  moins , mérite  fcandaleux  , il  eft  vrai  ^ 
d’amufer  quelques  heures  , autant  par  la  naïveté  d’un 
ftyle  enchanteur  , que  par  un  jeu  d’cfprit  charmant, 
qui  fauroit  offrir  les  développemens , non  du  vrai , 
mais  du  vraifemblable  ;au  contraire,  on  n’y  trouve,  en  gé- 
néral , fe  copiant  à l’envi  les  uns  les  autres  , que  des 
menfonges  grolTiers  dépouillés  de  tous  agrémens , des 
anecdotes  fans  intrigues  dépourvues  de  probabilités 
de  feus  ; des  peintures  aufii  iafcives  qu’exagérées,  des 
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épithetes  outrageantes , des  infmuatiôns  dangetfçpfes  I 
des  fuppofitions  injurieufes  , des  fentimens  atroces  qui, 
fans  doute , ont  fait  dire  à Tilluftre  femme  qu’on  y 
défigne , que  dis-je  ? qu’on  a l’indignité  d’y  nommer. 

Ty^es  , vous  me  donmi  un  cœur  comme  Us  vôtres. 

Jjs.  tout  noyé  dans  la  prolixité  d’un  ftyle  plat. 

Horibile  vifu. 

(h)  Cette  multitude  en  partie.  ) Il  eft  des  cas  où  l’on 
défigne  éloquemment  la  partie  par  le  tout.  Que  l’i- 
magination  perfonnifiée , pour  apprécier  le  cours  des 
àftres , s’élance  en  un  clin-d’œil  au  iommet  dè  la  nue  ; 
que  dans  l’immortel  Homere , un  Dieu  franchise  le 
monde  d’un  pas  , c’eft  un  tout  qu’ils  embraflent , &c. 
& cela , comme  on  fait , marque  la  grandeur  , la  fubli- 
tnité  de  l’âme  de  celui  qui  les  fait  agir  ; mais  cette  fi- 
gure ne  peut  être  permife  , je  crois , en  fait  de  détails  , 
fur-tout  ; des  détails  fur  le  choc  des  pallions  différentes  , 
qui , dans  nos  momens  de  trouble , le  heurtoient  comme 
pour  nous  perdre  ; or,  dans  un  poëme , à ce  fujet , 
très  - répandu  , foitvent  très-judicieux  , Paris  , le  peuple, 
les  troupes  y font  condamnés  génériquement  ; j’aurois 
voulu  des  correéfifs.  La  difficulté  de  nuancer  parfaite- 
ment fes  idées  en  vers  eff  inouïe  , il  eft  vrai  ; peu 
des  premiers  génies  l’ont  furmonté. 

Ici  le  fens  me  choque , & plus  loin  c eft  la  phrafe. 

1®.  Vous  fuyez  tous  ce  peuple  aux  forfaits  aguerri», 
dit-on,  3 , en  parlant  des  princes  qui  ont  fui, 
du  peuple  de  Paris.  Mais  ce  mot  peuple  ^ eft  pris , 
tantôt  dans  une  acception  qui  donne  l’idée  d’une  nation 
entière  , tantôt  dans  une  qui  n’offre  que  la  derniere  ckffc 
des  hommes  de  cette  nation.  Or  , pourquoi  enveloppet 
tout  le  peuple  dans  une  imputation  méritée  par  une 
partie  féduite  qui  a commife , dans  nos  inftans  de  trou- 
bles i les  atrocités  dont  nous  gémiffons? 

- La  défolation  , une  torche  à la  main  , a parcouru  la 
France.  Le  défordre , les  violences  , les  incendies , les 
meurtres  qui  ont  eu  lieu  en  divers  endroits  , en  e^^ci- 
tant  rindigîaation , pourroient  faire  le  1 caudale  ^ It 
honte  de  notre  nation.  Oui , fi  l’on  ne  pouvoit  prefquc 
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prouver  , d’après  des  recherches  exaèles  , a-t-on  dît , 
que  toutes  ces  horreurs  n’étoient  l’ouvrage  que  de  la  lie  du 
peuple  , c’ed;-à-dire , de  ceux  qui  n’ayant  rien  à perdre 
font  toujours  prêts  à exercer  les  ravages  pour  lelquels 
Fintrigue  adroite  veut  bien  les  payer,  &c.  ( ^oy.  note  t.  ) 

Il  n’eft  rien  qui  ne  cède  à l’ardeur  de  régner  ; 

Mille  exemples  fanglans  nous  peuvent  l’enfeigner  ; 

Et  depuis  qu’une  rois  elle  nous  inquiété  ; 

La  nature  ed:  aveugle  , 6c  la  vertu  muette. 

2°.  Alors  Broglie  a fui  ; & malgré  fes  exploits  , 

Nos  foldats  avilis  ont  méconnu  fa  voix.  P.  2 , de  cepoërae. 

Et , qui  font  ces  foldats  avilis  ? Pourquoi , dirois-je  en- 
core , envelopper  tous  nos  foldats  dans  une  imputation 
méritée  par  un  petit  nombre  ? La  France  après  de  200,000 
hommes  de  troupes  réglées.  Certes , plus  des  trois  quarts 
voleroient  aux  alarmes  pour  le  roi , la  patrie  & la 
gloire.  Ecoutez  la  plupart  des  militaires  qui  ont  un 
peu  vieilli  fous  les  étendards  de  l’honneur.  Vous  enten- 
drez comme  ils  développent  l’étendue  de  leur  devoir  « 
& de  quel  ton  ils  parlent , en  rougiflant , de  ceux  qui 
nagueres , au  nombre  d’environ  8 ou  10,000 , ont  pu 
s’oublier  au  point  de  déferter  leurs  drapeaux  , fous  le 
prétexte  de  ne  point  être  expofé  à facrifier  leurs  pa- 
ïens , &c.  (î)  Guerriers  de  Louis  XIV , du  féjour  des 


(i)  Ceci  me  rappelle  que  Paris  a retenti  de  ces  mots  i 
« Le  comte  d’Artois , à Ver  far  lies  , a ordonné  de  faire 
feu  fur  le  peuple.  » Je  veux  quil  ait  donné  cet  ordre  ^ 
quon  na  point  négligé  de  noircir  ; mats  fe  tranfportohon 
à la  fituation  oh  fe  trouvait  ce  prince  alors  qu  il  h donna? 
Sans  vouloir  le  juftifier  d’après  le  noble  tmportetntni  d'un 
homme  de  cœur  offenfé  , je  dirai  que  depuis  le  6 oblohfe  , oh 
efl , je  crois  , plus  inflruit  fur  les  motifs  qui  occajton^ 
ntrent  un  tel  ordre  ; & Von  fait , à lien  point  douter  ^ 
quil  était  envers  des  gens  mal  intentionnés  , dont  le  châ^ 
ttau  était  entouré  & prejfé , non  fur  les  citoyens  dt 
Ferfaillcs  ^ que  nul  intérêt  ne  pouvait  engager  à faertfer 
quoiqu'ils  pouvoient  être , en  partie  ^ répandûs  dàhs  U 
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héros  , vous  qui , ayant  manqué  trois  jours  de  pain  ; 

avez  jette  celui  que  vous  aviez  reçu  après  pour  courir 
plus  légere^nent  au  fein  des  ailarmes^  foutenir  votre  roi, 
l’honneur  & la  patrie,  qu’avez-vous  dit  à-l’honteufa 
défechon  de  -plufieurs  des  nôtres  ? 

Revenons  : félon  ces  militaires  , ceux  qui  font  tombés 
dans  cet  écart,  lont , en  partie,  de  jeunes  gens  fans 


foule  des  gens  en  qiujlion.  Enfin  Von  ne  peut  voir  au-’ 
tremmt  cela,  (f  un  prince  plein  de  grandeur  , 6*  qui  ne  s tjl 
jamais  démenti , fans  injuflice  , & fans  céder  aveuglemem, 
à d'infidkufts  infinuations  qui , depuis  long-temps  j doivent 
être  appréciées.  Rappelions-nous  ce  jour  , ok  le  comte  Ar- 
tois , en  montant  & en  défendant  du  palais^  fut  infulté 
& preffe  J au-point  dkn  pâlir.  Pcnfa-t-il  â facrifier  à fin 
rejfintimmt  le  peuple , oh  étaient  fourrés  ceux  qui  l’offen- 
foient  ? Je  conviens  qu’il  ne  s’agljfoit  alors  que  de  lui  , non 
des  tètes  couronnées  comme  à Verfailles. 

■ Puis-je  ajjurer  , moi  , que  long-tems  j’ai  eu  occafion  de 
pouvoir  apprécier  ce  prince  , fans  U fuivre  néanmoins  dans 
les  emportemens  du  platfir , ou  Va  peut-être  entraîne  une 
jeuneffe  ardente  , lefquels  ne  changent  point  un  bon  na- 
turel , n influent  jamais  fur  les  principes  d’un  homme  d’hon- 
neur^pour  lequel  je  Val  toujours  connu.  Cefi  ainfi  quena 
jugé  , enEfpagne , M.  de  Grillon  , en  fivîjjant  contre  une  per- 
Jonne,  a-t-on  dit,  qui  fi  permettoit  des  propos  injurieux  contre 
ce  prince.  De  plus  , je  ne  fais  fi  fa  conduite,  à Verfailles  , 
touchant  Tordre  dont  fai  parlé  , nefi  pas  jufiifiée  par  la 
régénération  de  la  loi  martiale  ; régénération , dis-je , paTct 
que  cette  loi  eft  née  avec  la  monarchie , & qu  elle  na  cejfé 
d’exifler  tacitement.  Bref  : que  ferait  forcé  de  faire  la  garde 
nationale  contre  un  attroupement  obfiiné  dont  les  intentions 
paroitroient  fufpeéles^&c.?  Enfin  ma  maniéré  de  voir  le  comte 
d’Artois  ne  mefl  point  particulière  ; une  plume  aujfi  éner- 
gique  qu  élégante  a imprimé  ce  qui  fuît  : « O d* Artois  I 
prince  aimable  &■  valeureux  ^ h Nemours  de  notre  îerns^ 
>>  ton  amour  pour  ton  rai  înfpirera  ta  patrie  j die  croira 
^ enfin  ce  que  fan  a cru  pendant  tant  de  fiecles , que 
V intérêt  du  trône  efi  celui  du  peuple  ; ce  peuple^  te  bé- 
fK  nira  un  jour  mm  is  le  modek  , tu,  en  firustidole^^ii 
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êÿpénence  , fubjugués  par  l’appât  de  rintérét , entraînés 
par  l’attrait  d’ane  liberté  fans  frein  , & emportés  par 
îe  feu  des  paflions  déréglées,  qui  formèrent  le  torrent 
de  déferteurs  dont  Paris  fiit  alors  inondé.  Mais  à qui 
les  fentiniens  de  l’honneur  ouvriront  les  yeux , fi  cela 
n’eft  déjà , & les  feront  rentrer  avec  transport  dans  leur 
devoir  ? 

Puiffe  un  jour  leur  exemple  attirer  tous  les  cœurs 
Qu’un  malheureux  génie  enchaîne  à fes  erreurs. 

Enfin , difent-iis  encore  , non  : fous  les  mêmes  dra- 
peaux , ces  jeunes  gens  ne  pourroient  foutenir  le  coup- 
d’œil  de  leurs  anciens  & dignes  camarades.  Je  le  crois. 
Quand  de  nos  pallions  l’ardeur  eft  étouffée , 

Quand  la  raifon  triomphe  & vient  nous  éclairer , 
L’afpecî  de  nos  erreurs  tient  notre  âme  étonnée , 

Nous  rougiffons  de  honte  , & n’ofons  nous  montrer. 

J’obferve  en  paffant , à l’égard  de  nos  troupes  réglées , 
que  dans  plufieurs  villes  on  les  contraint , à force  de 
les  rebuter , &c  , de  fe  retirer.  Seroit-ce  pour  les  con- 
vaincre qu’on  peut  & veut  fe  paffer  d’elles  } Ne  font- 
elles  pas  toujours  les  boucliers  de  la  patrie  } Veut-on 
les  porter  au  défefpoir  ? Dans  quels  malheurs  ce  dure 
procédé , fi  l’on  n’y  met  un  frein  , ne  peut-il  pas  en- 
ïraîner  ? 

Si  le  hafard  caché  qui  préfide  au  defiin , 

Leur  mettoit , par  malheur , les  armes  à la  main , 

Sous  les  loix  d’un  guerrier  digne  de  l'èur  courage, 

Quelle  digue  oppofer  à ce  fougueux  torrent. 

Que  le  befoin  commande , & que  l’honneur  engage  ? 

Des  peres  de  familles  , & braves  feulement. 

Craignons  qu’autour  de  nous  des  potentats  habiles 

Ne  mettent  à profit  nos  difcovdes  civiles. 

Bref  j’admire  la  prudence  des  troupes  à qui  cela 
eff  arrivé.  Une  ville  les  a rebutées , elles  s’en  font  retirées. 
Croit-on  que  ce  fort  par  la  crainte  du  nombre  ? 

A vaincre  fans  péril , on  triomphe  fans  gloire. 

Je  crois^  leur  entendre  dire , « nous  agiffons  ainfi  pour 
» enchaîner  la  fatalité  qui  du  haut  des  airs  , planant  fur 
» la  France  , l’inonde  de  gome  de  fang , 6c  femble 
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y Youloîr  étendre , par  nos  mains , la  défbîation  ^ 

» le  carnage  & la  mort.  Eft-U  môtif  plus  louable  ? 

3°.  Voilà  donc  le  héros  d’une  ville  rebelle  , 

Par  fes  vils  habitans  de  fureurs  enivrés  2 , de  ce  poëroe. 

défignant  Paris  , ^ une  tête  qui  ne  m’appartient  point 

de  juger.  ■ , ' 

Qu’eft-ce  à dire  , les  vils  habitans  j &c.  uvoyt^ 

pagt  20." 

2®.  Si  Paris  fut  rebelle  en  s’armant , plus  de  la  moitié 
ne  trempoit  point  dans  cette  rébellion  , & ne  fongeoit 
qu’à  défendre  fes  foyers  ( cétoit  le  mot  ) contre 
les  brigands  qui , brûlant  les  barrières,  &c  . répandoient 
la  terreur , ruinoient  des  gens , tout  en  difant  qu’ils  ne 
vouîoit  faire  de  mal  à perfonne. 

Un  bruit  dit  aulîi-tot  à ce  peuple  effrayé, 

Que  par  fon  roi  bientôt  il  fera  foudroyé  ; 

L’airain  toujours  fonnant  entretient  l’épouvante. 

Oui  *.  mais  fi  beaucoup  fe  font  armés  en  cédant  à 
cette  terreur  panique , d’autres  emportés  par  l’attrait  de 
la  nouveauté , l’envie  de  dominer , l’amour  propre  de 
fe  montrer  , l’efpoir  de  remplir  des  vues  intérelTées  , 
de  couronner  des  vengeances  fecretes  , &c.  combien  ont 
fuivi  à regret  cet  armement  fubit  par  plufieurs  de  leurs 
concitoyens  qui , les  entraînant , les  y forçoient  en  leur 
en  faifant  un  devoir  l Combien  encore  ont  refté  neutre,  &c. 

On  voyoit  un  grand  peuple  à demi-révolté  , 

Sans  qu’on  fâche  l’auteur  de  cette  nouveauté. 

Voilà  le  vrai.  Or  , Paris  mérite-t-il  en  général  l’a- 
nathême  lancé  contre  lui  par  les  deux  vers  cités  plus 
haut  ? 

Une  vertu  parfaite  a befoin  de  prudence, 

Et  doit  confidérer,  pour  fon  propre  intérêt, 

Et  le  tems  oîi  l’on  vit , & le  lieu  oh  l’on  eft. 

D’accord  ; mais  qu’il  eft  difficile  de  fe  taire  quand 
On  a en  vue  , tel  que  moi  ; le  bien  général , & qu’on 
voit  le  défordre , l’audace  & l’injuftice  , marchant  le 
froiit  levé  , le  foulgr  aux  pied§.  Je  n’ai  pas  oublié  , 


feoî  ; que  le  deuxieme  jour  de  cet  armement  ~ étar4 
au  palais- royal , 

Où  cherchant  les  Français  & ne  les  trouvant  plus 

je  fuivis , par  pofition  , les  flots  tumultueux  de  gens 
qui  voloient  écouter  une  motion  très-peu  conforme  ^ 
félon  moi  , à nos  principes  , à la  tranquillité  publique  , 
ôcc,  ,&  que  je  me  vis  appointer  deux  piftolets  iur  la 
poitrine  , pour  avoir  dit  à un  particulier  ^ qui  vantoit 
la  voix  de  l’orateur  , à delTein  de  fixer  l’attention  de: 
chacun.  «Tout  cela  ne  nous  prépare  que  des  mialheurs 
» peut-être  vous  en  coûtera  - t - il  votre  fang  ainfi  qu’à 
» moi.  » Bref,  cet  alpeff  du  péril , qui  dût  m’enchaîner; 
la  parole  , fut  un  trait  de  lumière  qui  me  flt  preflTentir  ^ 
deviner  , apprécier  prefque  tout.  Je  l’avouerai , fl  jamais 
j’ai  reproche  à la  fortune  de  ne  m’avoir  pas  comblé  de 
fes  hautes  faveurs  , c’eft  depuis  ce  moment  où  je  me 
fuis  furpris , miifle  fois  , dévoré  du  déflr  brûlant , fur- 
tout  ce  jour  le  plus  ténébreux  de  nos  annales , de  voler 
à la  tête  de  loooo  vrais  Français  aguerris , environner 
& foutenir  le  trône.  Philippe-Augufte  en  avoit  - il  plus 
à la  bataille  de  Bouvines  } 

Mais  mien  cœur  tout  entier  voloit  à fon  fecours. 

Allez  de  bons  fujets  dans  toutes  les  provinces  , 

Par  des  vœux  impuilTans  s’acquittent  vers  leurs  princes.: 

Tous  les  peuvent  aimer  , mais  tous  ne  peuvent  pas 

Par  d’illuftres  effets , affurer  leurs  états. 

Et  l’art  & le  pouvoir  d’affermir  des  couronnes^ 

Sont  des  dons  que  le  cid  fait  à peu  de  perfonnes. 

Quel  homme  heureux  alors  comme  de  la  Fayette  i 

Je  pade  ainfl  de  M.  de  la  Fayette  , parce  que  je 
crois  devoir  être  fûr , qu’en  homme  d’honneur  , tel 
qu’îl  eft  , il  veut'  la  réforme  , non  la  fubverflon  du 
royaume  ; que  plein  d’amour  pour  fon  prince  , ce  qua 
j’ai  dit  ailleurs,  il  vife  à en  foutenir  le  trône  & la 
fplendeur  , & demeurer  ainfl  un  des  affres  protedeurs 
éc  chéris  de  la  nation  Françaife.  Revenons. 

Ce  font  évidemment  les  idées,  que  je  crois  juffes 
énoncées  pag.  20  & 24  , touchant  Paris , qui  ont  en- 
chaîné les  foudres  du  trône  aux  premières  rebellions 
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ptjpulaîres  ; qm-préparolent  ce  que  nous  afôfls  vu  depu^; 
de  fl  funefte.  . 

En  vain  l’ambition  ' adroite  à les  léduire , 

Les  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  Fempirei 

A dit  5 peut-être  5 le’fouverain  en  fufpendant  leclaf 
de  fa  jufte  vengeance  qui  auroit , frappant  les  cou- 
pables , immolé  une  foule  innombrable  de  bons  fujets  , 
qui  ne  trempoient  dans  rien.  Sans  cette  prévoyante 
clémence , je  demande  à Funivers  , ce  que  Paris,  noa 
armé , auroit  oppofé  aux  forces  combinées  de  30000 
hommes  de  troupes  réglées  , dont  il  étoit  environné  ^ 
avant  la  défeéiion  de  quelques-unes  d’elles  , fi  la  volonté 
du  monarque  avoir  été  de  le  facrifier , en  effet , comme 
on  s’efforçoit  de  le  prôner.  Remarquons  que  ces 
troupes  ont  refté  couftamment  dans  Finaétion  ; à quoi 
penfoient-elles  donc  s’il  s’agifToit  de  nous  foudroyer  ? 

On  irritoit  le  roi  dont  on  voyolt  Farmée 
Nombreufe , obéiflante , à vaincre  accoutumée. 

Laquelle  pouvoit , fans  aborder  Paris  , lui  lancer  la 
mort  de  cent  bouches  d’airain , & faifant  rouler  dans 
î’étendue  le  falpêtre  enflammé  dirigé  fur  lui  , Fenfé- 
velir  fous  fes  décombres  embrâfés.  Rappellerois-je  , à 
ce  fujet , que  le  roi  par  -bonté  pour  fon  peuple  de  Paris  ^ 
coulant , fl  je  puis  parler  ainfi , fur  des  torts  populaires 
confidérables  , que  la  fevérité  eût  dû  , peut-être  , en- 
chaîner d’abord  dans  leur  cours  , fe  rendit  lui-même, 
pour  faire  évanouir  nos  craintes  , &c.  touchant  fes 
troupes  autour  de  Paris , Forgane  de  la  vérité  , par  une 
lettre  circulaire  , ou,  fur-tout , U annonçoit  que  fa  pré- 
voyance paternelle  lui  failoit  tenir  ainii  des  troupes , 
autour  de  nous,  pour  la  iûr été  publique  en  danger.  Or, 
c’etoit  nous  dire  , votre  bonheur  m’ell:  cher.  Je  vous 
le  prouve  en  vous  mettant  à Fombre  de  mes  armes , 
hors  des  tentatives  funeftes 

D’un  tas  d’hommes  perdus  de  dettes  & de  crimes  ^ 
Que  preffent  de  mes  loix  les  ordres  légitimes , 

Et  qui  défei-pérant  de  les  plus  éviter  , 

Si  tout  n’eft  renverfé  , ne  fauroient  fubfifler. 

Fden  nétoiî  plus  vrai.  2000Q  - hommes  j difoit-o|| 
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^lors;  étaient  prêts  à en  venîr  là.  Tous  îes  jours  oû 
en  avoir  des  preuves , ( voyez  la  note  h , pag.  20.  ) 
Pourquoi , après  tout  cela , "a-t-on  voulu , avec  achar- 
nement , la  retraite  de  ces  troupes  ? Pourquoi  î . . . . 
Bref , le  procédé  tolérant  du  monarque  auroit  évidem- 
çnent  fubjugué  la  capitale  , fans  un  génie  malfaifant. 

Qui , bâti  liant  en  l’air  fur  le  malheur  d’autrui , 
*••••••••  ^ 

Précipice  elevé  d’où  tomba,  fbn  honneur , 

Çit  prévenir  contre  ^ répandre  l’alarme  , allumer  les 
leux  de  la  fédition  , &c. 

Quel  abyme  où  le  jette  une  horrible  conduite. 

# -> 

Le  tygre  a fui  Paris  & fait  place  à fon  maître  , 

c eft-a-dire  que  le  mauvais  genie  a fait  place  au  bon 
^ui  domine  maintenant. 

(0  dont  vous  fixei  l'eftime.  ) 

L’eftime  & le  relpeft  font  de  julles  tributs  , 

Qu’aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus. 

^Preuve.  Prefque  tout  Paris  , malgré  ce  qu'on  avoit  pu 
lui  _ luggerer  contre  fa  fouveraine  ^ à peine  lait  leurs 
majeftes  aux  tuileries , 

Qu  il  court  s’ofirir  en  foule  où  fon  amour  T’entraîne. 
Par  des  cris  redoublés  , demande  à voir  la  reine. 

Elle  paroît  : on  eût  dit , à voir  Tair  contcnufiatif 
, 1^^  niultitude  alors , que  pleine  du  fmillre  événement  qui 

ayoït  failli  1 en  priver , elle  lui  demancloit  : « nous 
aimez-vous  encore?  & que  la  reine  lui  difoit , avec 
bonté  , que  vous  avez  de  torts  ; vous  vous  êtes  éearé  .. 
mais  tel  efi: , par  fois , le  fort  de  l’homme.  Enfin  fi 
|€  vous  aimel 

Demandez  fi  je  vis , ou  fi  je  fuis  moi-même, 
.Vous-même  , plut  au  ciel  que  vous  lliiliez  aimer. 

Mais  , qui  me  répondra  que  vous  ferez  fidele  - ' 
iVotr^  légerete  peut  encore  cruelle. 
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Bientôt  aux  acclamations  de  la  foule  de  fes  fujets  ; 

Le  roi  vient.  Tout  en  lui  ^ développant  fon  cœur  pa-J 
ternel , paroiffoit  leur  dire  : 

Ce  n eft  point  feulement  l’amitié  qui  m’amene , 

C’eft  l’état  défolé  , c’eft  votre  cœur  en  pleurs  , 

(Qui  perdant  mon  appui , tremble  de  fes  malheurs, . 

Votre  amoiir  eft  ma  vie,  & je  fais  tout  pour  vous. 

Ma  tendreffe  , fur  vous , répandra  fes  faveurs. 
Méritez-le. 

(k)  Cette  douceur , cette  bonté.  ^ Jamais  fcene  ne  fut 
plus  attendriffante  , que  celle  des  tuileries  , ou  la  reine  , 
hors  de  tous  dangers  , dit  à la  multitude  compofée 
fur-tout  de  femmes  qui  la  prioient  de  leur  faire  la  re- 
rnife  de  leurs  effets  du  mont-de-piété.  ^ 

« Mes  enfans  , on  m’a  fait  plus  méchante  que  je 
îie  la  fuis.  « Et  des  larmes  , à ces  mots  , n’auroient  point 
coulé  du  corps  de  cette  multitude  l Quel  cœur  auroit- 
elle  donc  eu  ? Pœvenons. 

Une  ame  accoutumée  à de  grandes  aélions. 

Ne  fe  peut  abaiffer  à des  foumiiîions. 

’Auffi  la  reine  développant  la  bonté  d'une  âme  gene- 
reufe , en  accordant  ce  qu’on  lui  demandoit , proféra 
ce  qu’elle  a dit , d’un  ton  de  nobleffe  , de  fenfibilitc 
touchante,  bien  capables  de  captiver  les  cœurs  en  y 
portant  la  confolation  & le  calme.  Limprefïion  quelle 
ht  fur  cette  multitude  , fut  au  point  qu  elle  paroiüoit 
(dire  en  pleurs , à fa  majeflé. 

« Que  ne  publioit  point  contre  vous  l'impoflure. 
Comme  on  nous  a trompé  1 Mais , foudain  , par  un 
effet  contraire , fa  prévention  , triomphant  de  fa  fen- 
fibilité  , fe  manifeftoit , dit-on , par  les  murmures  d une 
fombre  rumeur  qui  fembloit  dire  a la  reine  , touchant 
les  torts  odieux  quon  lui  imputoit. 

Purgez-vous  des  forfaits  fi  honteux  & fi  bas, 

— M’en  purger , moi  1 Français , vous  ne  le  croyez  pas.j 
Je  me  défendrois  ' mal  ; l’innocence  etonnee 
l'ée  peut  s’iiTiaginêr  qu’elle  foit  foupçonneei? 


Je  n’avois  rien  prévu  d’un  attentat  fi  grand; 

1“  ....  7 ^ 

......  5 •*•••;  * 

Je  n’ai  pour  ennemi  que  ceux  du  bien  commun  ^ 

Paroiffoit  repartir  l’illufire  Marie  , par  fon  éloquent 
(ilence.  Enfin  , comme  alors  les  marques  de  la  fatisfaefion 
brilloient  fur  les  figures  , que  les  élans  bruyans  de 
la  joie  éclatoient  de  toutes  parts,  que  le  vive  reine 
fonnoit  de  tous  cotés,  on  a cru  pouvoir  secrier, 
fongeant  au  6 oefobre: 

L’illufion  n’eft  plus  , ce  peuple  ouvre  les  yeux , 
L’honneur  réveille  en  lui  fes  tranfports  genereux 
Qu’il  le  reproche  bien  , pour  cette  reine  augufte 
L’affreux  aveuglement  qui  , le  rendant  injuile  , 

•Auroit  pu  de  fes  mains  dévaffer  fa  patrie , 

Le  plonger  au  cercueil  tout  chargé  d’infamie. 

Il  s’étonne  comment  fes  mains  de  fang  avides  , 
"Voloient  fans  y penfer  à tant  de  parricides. 

Et  fait  paroître  un  front , couvert  tout  à la  fois  , 
D’horreur  pour  ces  forfaits  & d’amour  pour  fes  rois  , 
idirois-]e  ici  , que  j’ai  toujours  été  auffi  indigne  que 
furpris  , qu’on  ait  ajouté  foi , éclairé  par  la  ration  , au 
ffire  infidieux  qui , paffant  de  bouche  en  bouche , depuis 
îong-tems  , affuroit  que  la  reine  étoit  notre  mortelle 
ennemie. 

Oui , plus  je  la  connois , plus  mon  courroux  s’enflamme, 
Quand  je  vois  des  Français  calomnier  fon  âme. 

On  a ofé  avancer  tant  de  chofes  barbares  , de  fa 
part , à ce  fujet , & fi  dépourvues  de  fens  , que  j’aurois 
honte  d’en  parier  plus  au  long.  Mais  tel  eft  l’art  cruel 
qui  fouvent  eft  mis  en  œuvre  pour  détruire  une  idole 
chérie , & conduire  un  poignard  dans  le  cœur  de  l’inno- 
cence. 

On  penfa  l’égorger  , & votre  bouche  impie 
Ofe  encore  attenter  à l’éclat  de  la  vie. 

Bref,  la  reine  que  tous  principes  d’honneur  , îoix 
âu  devoir  , intérêts  du  trône  , liens  du  fang  les  plus 
facrés,  tçadreffs  & d’époufe  ^ de  merCj  enchaînent 
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a jamais  an  cliaf  de  ïa  fiation  Françalfe  , îa  détef^efoît^ 
Bourreau^  du  bon  fens  , dis-moi , où  iroit-elle  pour  être 
mieux  qu’avec  l’époux  qu’elle  aime , & fes  er-fans  qu’elle 
chérit, qui  font  à la  nation  , cette  nation  Françaife  qui 
îui  cft  & lui  doit  être  fi  précieufe  ? II  ne  faut  que 
fe  rappeller  quelques  traits  de  bonté  de  fa  part  , qui  , 
long-tems  nous  l’ont  rendue  û chere , pour  être  certains 


du 


contraire. 


Mais  treve  à tout  cela  ce  préjugé  n’eft  plus. 

Preuve.  J’apprends  que  des  libraires  aflbciés  de  Paris  y 
le  voyant , par  la  chute  du  commerce , près  de  ceffer 
leurs  paiemens , prennent  la  réfolution  de  recourir  aux 
bontés  du  roi , volent  à Saint  Cloud , font  admis  chez 
la  reine , lui  font  part  de  leur  fituation.  La  reine  eft 
emue,  elle  fait  prier  le  roi  de  palTer  chez  elle.  11  vient. 
£iie  fe  rend  l’interprete  de  ces  fujets  malheureux  qui 
efperent  tout  de  leur  prince.  Il  eft  attendrit.  Que  lui 
falloit-il  de  plus  pour  céder  de  nouveau  à la  générofité 
ou  le  porte  naturellement  fon  cœur  ? Que  l’afpeél  des 
infortunés , & les  recommandations  d’une  digne  époufe 
toujours  entraînée  par  le  plaifir  d’obliger.  Soudain  le. 
foi  ordonne  qu’on  remette  à ces  libraires  50  mille  écus 
dont  ils  ont  befoin , & les  cautionne , fur  fa  lifte  civile  , 
pour  un  milion  50,000  livres , rembourfables  en  dix 
ans.  • 

François  î voilà  votre  roi , voilà  votre  reine.  Jugez 
s’il  font  dignes  de  votre  éternel  hommage  ! 

(0  affabilité , cet  enjouement.  ) Sans*  rapporter 

ce  que  j’c  i dit  ailleurs  à l’égard  de  M.  le  comte  d’Eftaing  , 
touchant  la  bonhomie  qui  femble  être  inféparable  des 
grands  caraéleres , j’aime  à rappeller  que  la  reine  , dont 
on  connoît  le  cœur  courageux , noble  , élevé , n’en  a 
pas  moins  l’aimable  affabilité  en  partage.  Paris  & Ver- 
failles  ont  été  à portée , fur-tout , d’en  juger  cent  fois. 
En  citerois-je  un  exemple  ? Oui  , le  fouvenir  m’en 
€ft  cher.  1 a reine  étoit  au  bal  de  l’opéra  une  fois  que 
î y fus.  Rien  n’étoit  plus  charmant  que  de  la  voir , dé- 
pouillée de  fon  caraclere  fuprême  , enjouée  , vive  , 
affable  , étincelante  d’agrémens , au  milieu  des  Français 
eomme  avec  f^s  vrais  amis.  Là  , chacun  feus  Me  mafque 
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Éwvîoîf  îe  bônîieur  de  lui  parler.  Moî-fn?me  I foiis  îâ' 
coftume  d’un  champêtre  vieillard  , j’entrai  en  lice  , long** 
tems  j’eus  i’nonneur  de  refter  près  d’elle , au  milieu 
de  fa  cour.  Quel  vif  enjouement  ! quelle  fagacité  dicloient 
les  aimables  & affeâueules  reparties  que  chacun  recevoif 
d’elle , conformément  à ce  qu’d  avoit  eu  l’honneur  d® 
lui  dire  ! des  larmes  de  plaifir,  & d’attendriffement,  m’eu 
vinrent  aux  yeux.  Bref,  tant  de  gens  avoir  joui  d’un^ 
fatisfaéiion  ü douce , fi  grande  , ü chere  envers  lemî 
fouveraine , 

Connoître  Ton  eftime  & n’en  pas  mieux  ufer 

au  point  d’ajouter  foi  , ou  de  fe  rendre  l’écho  de  touy 
ces  cloaques  de  menlbnges  criminels  & fi  abfurdes 
que  la  malignité , foudoyée  , peut  feule  ofer  imprimer 
contre  elle  , comme  à deffein  de  juftifier  l’horriblf^ 
attentat  commis  envers  fa  perfonne  , le  6 oélobre  ^ 
ibit  en  couvrant  des  clartés  d’un  ciel  pur  , ceux  que 
d’ambitieufes  trames  entraînèrent  à cet  attentat , ou  ré*» 
pandre  les  nuages  de  la  confufion  fur  ces  développe- 
mens  de  crimes  déjà  punis.  Laifibns  le  refpeâ:  qu’ou 
doit  à fon  caraciere  augufte  de  reine , celui  qu’ou 
doit  au  peuple  entier  par  la  déférence  qu’il  lui  a marqué  , 
le  déshonneur  oîi  nous  entraineroit  la  îégéreté  de  changer 
envers  elle , & des  premiers  princes  qui  nous  font  chers  ^ 
fans  preuves  authentiques  de  leurs  torts , &c.  car  je 
ne  tarirois  point  ; mais  elle  eft  femme,  elle  eft,  ainfi 
que  la  France , le  monde  entier  pour  fon  illuftre  époux  - 
tous  les  malheurs  en  foule  fondent  fur  elle  , & des 
écrivains  veulent  la  rendre  en  exécration  à l’univers 
entier  î comme  homme  , la  nature  ne  leur  dit  donc 
rien  ? Quel  excès  d’indignité  , de  baffefTe  , d’in- 
juftice  , d’horreurs  ! eh  1 c’eft  deffbus  nos  yeux  , eh  I 
sious  le  foulfrons,  eh  ! nous  fommes  des  Français  1 

La  poPcérité  même  aura  peine  à le  croire. 

(m)  Il  alloh  fe  trouver  un  monfre,  ) Quelle  épithetft 
donner  aux  malheureux  qui  , fac ridant  tous  principes 
d’honneur , de  devoir  , d’humanité  , cédant  au  délire 
avei^le  du  patriotifme  extrême  , maitrifé  par  des  im- 
Ijreiuons  à «ux  - mêmes  inconnues  ^ êc  conduit  pa^  }| 
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fouffle  enflammé  de  la  haine  déchàmée  contre  la  monar- 
chie , ont  brûlé , ravagé , volé , dévoré  , palpitant  en- 
core , des  dépofitaires  de  Tautorité  , &c.  on  dit  le  peuple , 
déflgnant  ceux  qui  fe  font  fouillés  de  tant  de  meurtres 
& de  forfaits  , qu’eft-ce  à dire  ? Le  peuple  , ce  ne 
font  que  quelques  fcélérats  épars  dans  ce  bon  peuple  , 
tel  que  je  l’ai  dit,  p.  20 , & fur  lefquels  le  bras  de  la 
juftice  s’eft  enfin  appefanti. 

Dirai- je  en  paffant  , fans  faire  d’obfervatlons que 
Ton  preffent  allez , qu’il  eft  inoui  qu’il  fe  préfente  tant 
de  gens  du  petit  peuple , pour  faire  les  fonctions  de 
l’exécuteur  de  la  haute-juflice  l- quelle  férocité  l 

Problème  indéchifrable  , au  temps  , qu’avec  pru- 
dence , 

De  l’intérêt  commun  on  voile  fa  vengeance  , 

Et  que  de  l’anarchie  on*  croit  voir  les  excès 
Sur  nos  divifions  élever  fes  fuccès. 

La  politique  avoit  des  vues  fages  en  accordant  cet 

emploi  à des  gens que  la  focieté bref , ce 

frein  eft  rompu.  Eh  quoi , qu’il  y en  ait  qui  conduifent 
leurs  viétimes  à la  mort , par  tous  les  chemins  des  dou- 
leurs , le  croira-t-on  ? ' 

D’un  œil  imitateur  la  foule  les  contemple. 

Quel  cœur  ont  donc  alors  la  plupart  des  Français  ? 

Déîeftable  plaifirs  , cœurs  cruels  , homme  affreux  ; 
Qui  regarde  avec  joie  un  objet,  malheur  eux. 

{n)  Au  nom  de  la  liberté.  ) ■ 

La  liberté  n’eft  rien  quand  tout  le  monde  eft  Hbrç; 
Craignons  le  zele  féduéieur  , ■ 

Qui  fous  le  prétexte  dateur 
I.Funa  liberté  bien  durable  , 

Plonge  fou  vent  fans  le  vouloir 
Dans  le  cahes  inféparable 
De  l’abus  d’un  trop  grand  pouvofr  ^ 

Athènes  , l’honneur  de  la  Grèce  , 

Eût  toujours  rempli  i’univers 
De  fa  gloire  & de  fa*  fageffe  : 
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Mais  fon  peupk  trôp  peu  fournis 
Ne  put  dans  les  termes  permis 
Contenir  fa  puiffance  extrême^ 

Et  trahis  par  la  vanité , 

Trouva  dans  fa  liberté  même 
La  perte  de  fa  liberté. 

Le  mot  de  liberté  eft  un  de  ces  mots  qui  font  les  rois 
l'imitation  & que  l’on  adore  fans  les  entendre. 

On  ne  fauroit  définir  avec  précifion  ce  que  perfonne 
n'entcnd  avec  mefure.  Que  veut  ce  jeune  homme  qui 
foupire  ? Des  maitiefies.  Et  cette  jeune  fille  qui  veut 
être  libre  ? Des  amants  , un  époux.  Et  ce  corps  am- 
bitieux qui  parle  fi  librement  ? Des  efclaves.  Que  vou- 
loit  le  lénat  romain , en  difant  au  peuple  : fois  libre  ^ 
Qu’il  combattit  fervilement  pour  la  gloire  du  fénat.  Et 
quand  les  orateurs  d’Athènes  excitoient  la  multitude  à 
s’affranchir  des  Archontes,  que  vouloient-ils  .^L’enchaî- 
ner a leur  tribune,  La  vraie  liberté  n’e  dila  point  dans 
Jes  répubiique;>  anciennes , puifque  rambition  y domina 
fans  ceffe , immola  chaque  parti  Tun  après  l’autre. 
Là , un  grand  homme  avoit  tout  à craindre  d’un  intri- 
gant. Socrate  but  la  ciguë  pour  avoir  enfeigné  une 
morale  libre,  &c. 

Si  l’amour  du  pays  doit  ici  prévaloir  , 

C’eft  fon  bien  feulement  que  nou>  devons  vouloir  j 
Et  cette  liberté  , qui  lui  lemble  fi  chere , 

N’eft  peut  être  pour  lui  qu’un  bien  imaginaire , 

Plus  naifible  qu’utile , & qui  n’approche  pas 
De  celui,  qu’un  bon  prince  apporte  à fes  états. 

Avec  ordre  & raifon  les  honneurs  il  difpenfe. 

Avec  difee^meraent  punit  & récompenfe  , 

Et  difpofe  de  tout  en  juffe  poffeffeur. 

Mais  quand  le  peuple  eft  maître  on  n’agit  qu’en  tumultc^j 
La  voix  de  la  raiion  jamais  ne  fe  confulte  ; 

Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux, 
L’autorité  livrée  aux  plus  féditieux.  ^ 

Le  pire  des  états  c’eft  l’état  populaire, 
a dit  le  fublime  Corneille.  î 
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Donc  5 l’ordre  général  exige  que  le  monarque  poiTede 
toute  l'aàivité , toute  l’étendue  de  la  force  nationale.. 
Cependant  les  foudres  des  opinions  contraires  ne  ccf- 
fent  de  gronder  fur  nos  têtes.  Mais  , la  vérité  eft  une. 
Au  feiil  nom  du  fouverain  , le  crime  caché  doit  trem- 
bler , le  crime  public  doit  fuir.  A ce  nom  révéré  les 
lieux  fréquentés  obfervent  une  réglé  prefcritc , les  lieu  - 
foiitaires  reconnoiffent  une  garde  invifible.  On  diroit 
que  le  fceptre  veille  fur  les  cités  , fur  les  hameaux , fur 
les  routes  du  commerce  , & jufques  fur  les  cavernes  des 
brigands  , &c. 

Des  écrivains , le  contrat  focial  à la  main , vantent 
la  liberté  comme  un  grand  bien.  Oui  : mais  quelle  li- 
berté ? Quand  on  parle  de  liberté  , on  doit  entendre 
une  liberté  réglée.  Otez-lui  la  réglé , vous  lui  ôtez  fa 
véritable  fauve-garde.  Or  l’auteur  de  la  France  libre  , 

( brochure  trop  répandue  ) étaye  fes  fentimens , tou- 
chant la  liberté  5 de  la  nn  tragique  de  Caton,  Ôi  d’un 
paffage  de  J.  J.  Roufleau , que  voici  : 4<  Il  en  eft 
» de  la  liberté  comme  de  l’innocence  & de  la  vertu, 

dont  on  ne  fent  le  prix  que  lorfqu’on  en  jouit  foi- 
» même , & dont  le  goût  s’éteint  fi-tôt  qu’on  les  a per- 
» dues.  » Fort  bien  î mais  la  liberté  dont  parle  là  Rouf- 
feau,  de  laquelle  il  aimoit  à jouir  par  deffus  tout,  de 
laquelle  je  jouis  moi-même  , à laquelle  j’ai  tout  facrifiè 
aveuglément  , n’a  nul  rapport  à celle  qui  fecoue  le  joug 
du  gouvernement , &c.  ôc  n’eft  autre  que  la  liberté  in- 
dividuelle , exiftante  par  elle-même  , c’eft-à-dire , indé- 
pendante , à l’aide  d’une  honnête  médiocrité , de  tout 
état  de  fervitude , foit  par  vues  d’intérêt  ou  de  confi- 
dération , &c.  De  plus , la  liberté , dans  un  état  mo- 
narchique , tant  l’accord  d,es  droits  de  l homme  avec 
les  devoirs  du  citoyen  , eft  loin  de  s’étendre  ; & la  li- 
berté illimitée  , liberté  fauvage , meurtrière,  deft-ru 
tive  de  la  fociété , le  fléau  des  arts , du  commerce , 
&c.  & à la  licence  effrénée , à l’ombre  de  laquelle  dei- 
gens  naguère  ont  commis  des  atrocités , & des  plumes 
hardies  fe  font  arrogées  le  droit  de  préienter  fous  un 
aipeâ:  effrayant , qui  bon  leur  a femblé  , foit  a 1 abri 
d’une  obfcurité  perfonnelle , féduite  par  des  vues  d in- 
térêt , foit  d’après  les  fauffes  lueurs  de  leurs  connoii- 


fances  prétendues  ^ ou  d’un  efprit  faux  , ambitieux  j mé- 
chants, & iefquelles  animées  par  les  fons  éclatants  de  je  ne 
quelle  renommée , dévorées  de  la  foit  de  dominer  , 
croient  bien  voir  , voyant  tout  en  noir , & dès-lors  fe 
complaifent  à le  préfenter  tel , fous  vingt  faces  diffé- 
rentes. Que  de  gens  , juffe  Dieu  l dans  le  cours  de  nos 
troubles , 

Qui  d’écrits  impoffeurs  fémant  toute  la  France  , 

Sur  fon  aveuglement  ont  fondé  leur  finance. 

Or , de  quel  œil  confidérer  les  tableaux  de  nos  rois 
dépouillés  de  tout  correélif,  dans  la  brochure  dont  je 
viens  de  parler  , & dont  l’auteur  , félon  bien  des^  gens , 
peut  prefque  dire  : 

Là  , par  un  long  récit  de  toutes  nos  miferes  , , 

. Je  fais  aimer  à tous  l’infâme  nom  de  traître. 


J’ajoute  à ces  tableaux  1 \ peinture  effroyable 
De  leur  gouvernement  affreux , inexorable. 



Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  affez  noires 
Pour  en  repréfenter  les  tragiques  hiftoires. 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à l’envi  triomphant , 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d’horribles  traits 
Qu’un  crayon  imparfait  de  leur  fanglante  paix  , 

De  quel  œil  , dis-je  , confidérer  cette  brochure  , 
qu’en  lifant  on  efl  tenté  de  croire , 

Que  la  haine  colore , et  que  l’envie  explique  y 
Si  ce  n’eft  avec  art  nn  coup  de  politique , 

Pour  éblouir  le  peuple  , ébranler  dans  leurs  mains  y 
Le  feeptre  révéré  des  maîtres  des  humains. 

Mais  comme  on  doit  refpeél  aux  feeptres  , aux  perfonnes  y 
î^’eft*ce  pas  trop  auffi  s’attaquer  aux  couronnes 
Que  d’oler  peindre  ainfi  tous  les  ayeux  d’un  roi? 
C’eft  l’offenfer  en  face  , et  lui  manquer  de  foi  ; 

C’eft  ofer  fans  pudeur  bleffer  fon  caractère  , 

C’eff  infulter  aux  loix  que  fon  peuple  revere  , 

Armer  contre  fon  trône  un  monde  d’ennemis  ^ 

Et  le  ciel  peut  punir  l’orgueil  de  tels  mépris,. 


«■  Cepcndârt! , on  peut  fe  laiffer  ' entraîner  ^ - je  ■ ne  Ms 
par  qoei  zele , dans  le  toorbilloa  du  patriotifme  extrê- 
me ^ qu  on  ne  définit  pas  ^ & s’égarer  alors  avec  ' les  meîl- 
îeures  intentioiis.  C’eft  ce  que  j’aime  à croire  de  l’auteur 
de  la  brochure  en  queftion  , où  Ton  trouve;  Puifqm  U 
? quon  tajfcmme,  ■ 

D abord , quelle  eft  cette  bête  qu’il  faut  affommer  ? 
oiez.  me  ia  nommer  fans  pâlir  , vous , né  fujet  de  notre 
état  monarchique;  vous  , qui  vous  donnez  pour  avocat  , 
c eil-a-dire , un  de>  membres  de  cette  antique  magif- 
trature , le  bouclier  des  peuples , et  la  lumière  des  rois, 
c efè-à-dire  un  des  fermes  et  glorieux  appuis  du  trône 
de  Thémis. 


Vous  quittez  pour  err«r  en  des  fentiers  vulgaires  ^ 

Lès  glorieux  chemins  que  vous  traçoient  vos  peres^ 

Et , Qu  un  Condé , un  d*  Artois  y un  Conti  ^ font  publique-* 
mait  dévoués-  aux  dieux  (1}  infernaux  , pag.  4. 

Quelque  défoblîgeant  que  ibit  un  tel  langage , . 

D’un  fujet  prévenu  pardonnons  cet  outrage. , 

Et,  Que  la  d'fertion  dtun  foldat  ^ dsiis.  la.  paix  , nt 
peut  jamais  être  un  crime  , pag.  5* 


(i)Ceîa  peut  avoir  été  applaudi  d’une  partie  de  la  muU 
timde , dans  les  rems  qu’une  conjuration , a-t-on  dit 
faîfant  jouer  fes  relTorts  odieux , donnoit  le  branle  à 
tous  les  travers.  Mais  ^ cette  conjuration , s’il  eft  vrai 
qu’elle  ait  exifté , étant  évanouie  , je  doute  qu’on  en 
foutienne  les  intérêts , et  qu’ainfi  cette  partie  de  la 
multitude , ak  encore  aflez  d’aveuglement  pour  voir^ 
yeux  indignés  , des  princes  dignes  de  i’eftime 
generale , et  dont  nous  fommes  privés , j’ofe  croire  à 
regret.  Ce  femiment  ne  m’eft  point  parti  culi^  ; j’ai  kt 
imprimé  ce  qui  luit  : 

D’Artois  , généreux  prince,  ardent , plein  de  vaillance  ; 

Condé  dont  le  nom  feul  fait  honneur  à la  France  ; 
Contl , d’Enguien  , d’Angoulême  , Berry  , 

• • » - - ■ mi 

Vous  fuyez  , vous  allez  dans  les  .cours  étrangères  3 
Montrer  aux.  rois  iurpris  vos  iiluftres  mlferes» 
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, Et  qut  Louis  XIV  imt  lâchô  , qu^iî  fuyait  U dan^tr; 

lit , que  les  régnés  défajîreux  de  J ean  , 6*  de^  Henri  llî 
donnèrent  C expérience  i Charles  V , ^ ^ Henri  IV  , leurs 
fucceffeurs , pag.  53. 

Mais , le  privilège  des  grands  hommes  eft  de  fe  dé- 
velopper par  une  impulfion  naturelle  , & de  s elever  j. 
pour  agir  , au-deffus  de  Texemplc.  Paflbns. 

Et , que  les  robes  rouges  , les  /butanes  violettes  , com- 
pUmentant  y dès  le  berceau  , un  /ils  de  roi , s empre/fent 
d’aduler  ha/fement  Vaugufe  marmot , p^.  54-  ^ 

Et , que  beaucoup  de  peuples  ont  chajfé  Us  rois.  p.  '^6% 

L’heureufe  infinuation. 

Et , quon  ne  connaît  aucune  nation  qui  fe  fait  donné 
des  rois  , proprement  dits  , ce  qui  e/l  la  meilleure  preuve 
que  ce  gouvernement  a été  rejette  , avec  horreur  , par  tous 
tes  peupUs  qui  ont  tu  la  liberté  de  chai/ir , & defeconf 
tituer , pag.  56. 

I?.  Du  nom  de  diclateur  , de  roi , de  ^neral , &c. 

Qu  importe , fi  des  trois  le  pouvoir  elt  égal  ? 

Les  titres  ditîérens  ne  font  rien  a la  chofe. 

-a®.  Plus  loin , nous  expoferons  le  cas  pu  l’on  peut 
avoir  le  droit  de  choifir  , &c.  \ 

3®.  Vite  , provifoirement , boulëverfons  notre  monar- 
chie , élevons  les  trophées  républicains  fur  les  débri* 
de  fon  tronc  renverfé...*  En  vérité.... 

Et , qu’il  faut  que  ce  fait  un  grand  bien  que  la  //- 
herté , putfque  Caton  fe  déchire  les  entrailles  plutôt  que 
d’avoir  un  rot  3 pag.  5^*  Quelle  chute , bon  Dieu  , a 
imiter  / Français  , n’en  êtes-vous  pas  tentés  ? 

Les  Dieux  font  pour  Céfar  , & Caton  .pour  Pompée.' 

L’univers  fait  que  les  Dieux  remportèrent  fur  Caton. 
Bref.  11  marchoit  fous  les  loix  de  Pompée  ; étoit-il  fi 
libre  ? 

Et  J pour  fecouer  le  joug  de  celle  du  vainqueur , U 
■f’eft  tué  : 

Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains  , 

Faifant  t#ut  pour  la  gloire,  il  ne  ht  rien  pour  Rome  ^ . 


,v 


..  jEt  c ePc  la  feule  faute  oh  tomba  ce  grand  homme; 

Et^  que  la  haine  de  la  royauté  lui  caufe , ( à l’auteur  eit 
queftion)  une  fievre  , la  feule  quil  ait  jamais  eut,  &c. 

Quel  délira  ! plaignons  les  vicieux  fans  épargner  le  vice  • 

Célébré  Montefquieu  qui , dans  l’e.fprit  des  loix,  fut  offrir 
aux  hommes  un  tableau  approfondi  de  tous  les  gouverne- 
mens,  du  faîte  de  ta  gloire  , quel  coup-d’œil  lances-tu  au 
lujet  téméraire  qui  penfe  & parle  ainfi  ? 

5 q^t,  ce  fera^  la  nation  qui  fe  régira  elle-même , à 
l exemple  de  l Amérique , la  Grèce  ÿ voilà  le  feul  gouver- 
nement qui  convienne  à des  hommes , aux  Français  , & aux 
Français  de  ce  fiecle  , p.  6i.  Corbleu  l quelle  profondeur 
dans  lesjues.  M.  le  démocrate  effréné,  & de  votre  maî- 
tre, qu  en  voulez-vous  faire  ?fVotre  jocquei.  Bref,  Fran- 
çais 1 decliaînons-nous  contre  notre  fouverain  ; violons 
notre  ferment  de  fidelité , tranfgreffons  toutes  loix  divi- 
nes & humaines , à l’ombre  de  la  loi  du  plus  fort , fou- 
lons aux  pieds  les  droits  des  gens , &c.  Imitons  l’Amé- 
rique , fans  avoir  les  mêmes  motifs  ; faifons  choix  d’un 
chef,  comme  elle  ; marchons  fous  fes  loix  , en  partie  , 
6cc.  puis  nous  ferons  libres  , qu’en  dites-vous  ? 

Et , je  me  déclare  donc  hautement  pour  la  démocratie  , 
p.  64.  Tu  dieu!  que’ le  conclufion  ! La  France  perd  la  tête 
affurement , de  ne  point  agir  d’après  les  vues  de  cet  au- 
teur abandonne  tout  entier  au  penchant  de  dominer  la 
multitude  avide  du  merveilleux  , & toujours  prête  à baifer 
îa  main  qui  l’ecrafc  , lorfqu’on  peut  lui  perfuader  que  c’eft 
pour  la  défendre. 

Et  ^ mette^  déun  côté  Louis  XVI , de  Vautre  Va^emhlêt 
nationale  , de  quel  côté  feront  les  lumières  , V expérience  > 
^ dites  par  qui  vous  aimer^  mieux  être  régis  , p.  62. 

La  flatteufê  queftioa  ! le  fouverain  en  doit  être  édifié  ^ 
& ceux  dont  les  confeils  lui  aident  à fupporter  le  fardeau 
du  gouvernement  ; mais  avec  un  tel  efprit , on  mettreit 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  France.  Il  y aurait  une 
foule  de  chofes  à dire^^fujet.  J’obferverai  feulement , 
que  quand  la  nat»»  produit  un  génie  tranfeendant 
du  premier  ordre , ce  qui  n'arrive  pas  toujours  en  deux 
liée  les  , il  éclipfe  feul  par  les  élans  lumineux  d’une  ima- 
gination auffi  féconde , qu’élancée,  profonde  & fubiime  , 
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îa  foule  des  génies  fecondaires  qui  parcourent  la  meme 
carrière  que  lui  ; tels  parurent  Corneille  , Moliere  , & 
cent  autres  dans  les  différens  arts  libéraux , &c.  a®,  qu’il 
faut  avoir , comme  on  fait , pour  être  un  légiüateur  , 
dans  l’étendue  du  terme  , non-feulement  un  génie  lubli- 
me  , éclairé , du  premier  ordre  , qui , d’un  coup-d’œil , 
embralTant  la  nature  , fonde  le  cœur  humain , &c. 
mais  un  bon  cœur , mais  des  mœurs  pures , mais  une 
* belle  âme  qui  vifent  en  tout  au  bon  ordre  5 a la  paix  , au 
bien  général  : donc  être  naturel , humain  , raifonnable  y 
fenfible  , ed  la  vraie  philofophie  , &c.  Or,  ces  éminentes 
qualités  peuvent  le  rencontrer  dans  un  prince  , bien  que 
pour  combler , avec  plus  de  certitude  , les  vœux  qu’il  fait 
de  conduire  Tes  peuples  au  temple  de  la  félicite  , il  airém* 
ble  l’élite  de  fa  nation.  Comme  elles  peuvent  manquer  , 
en  partie , ces  qualités  l foir  dit  fans  avoir  en  vue  Faf- 
femblée  nationale , à la  foule  de  gens  d un  rare  médite  , 
formant  le  corps  de  l’élite,  ou  luppofé  telle , de  cette 
nation  , & dès-lors  ne  pouvoir,  avec  les  meilleures  inten- 
tions , couronner  les  vœux  du  prince  en  queftion  , hiéii 
qu’elle  ait  été  clioifie  & prépofée  , à ce  fujet,  par  cette 
même  nation , &c. 

Et , un  p-anà  pays  comme  la  France , conflltué  ripu^ 
hlique  y n aurait  befoin  ni  de  la  barrière  des  mers , ni  du 
boulevard  des  Alpes  ^ P*  ^5* 

Rare  & fublime  elfort  d’une  imaginative. 

Qui  ne’  le  cede  en  rien  à perfonae  qui  vive. 

Bref,  Athènes,  l’ancienne  Rome , &c.  font  enfevelis 
-fous  les  débris  fanglans  de  leurs  divifions  républicaines , 
tandis.que  depuis  plus  de  douze  fiecles  , tel  que  le  cedre 
oppofe  un  front  luperbe  au  fouffle  de  Borée;  telle  la 
France  fe  foutient  avec  gloire,  au  milieu  des  agitations 
de  Ton  gouvernement  monarchique , &c.  ^ , 

Et  ^ que  le  gouvernement  populaire  ^ h feul  qui  con- 
vienne à des  hommes  , cjl  encore  U feul  fage  , p.  62.  Avif 
au  ieéleur. 

Ainfi , tout  doit  fléchir  fous  le  joug  populaire. 

Que  de  politiques  de  génie  fe  font  accordés  à penfer  au- 
trement , YÜ^Z  p.  33. 

Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu’à  le  gêner. 


^ Eîî  Tenté,  j*îgti©re,  moi,  comment  on  peut  dévoiler 
tlnfi  , un  cœur  pétri  de  la  liberté  républicaine , ayant 

fucé  le  lait  d*un  état  monarchique  , oh  ion  vit  , le  princ® 
fur  le  trône.  Pailons. , 

Et , p.  4%,  O rots  * oui  ^ je  vous  ai 

Mais  trêve  aux  citations  ^ & aux  longues  obfervations  oîi 
elles  pourroient  entraîner.  Je  vous  laiffe , leéteur , & le 
plaifir  d’apprécier  cette  France  libre  oü  il  me  paroit , 

Que  le  raifonnement  vient  gâter  la  râifon  , 

Que  le  fophifme  admis  pour  maxime  d’état , 

Peut  conduire  la  France  au  bord  du  précipice  : 

Car  fon  trône  ébranlé  , jufqu’en  fes  fondemens  , 

Peut  aulE  dans  fa  chute  entraîner  notre  perte. 

Et , les  fentimens  de  l’auteur , fur-tout , d’après  fon 
affurance , dans  le  même  ouvrage  , d’aimer  fon  prince. 
Aimer  fon  prince  ! remarquer  ois- je  , en  paiTant,  quelle 
foiblcflc  I ou  quel  aveuglement  • &c.  de  parler  ainfi , 
quand  on  vife  à ébranler  fon  pouvoir , que  dis-je  ? à faire 
tomber  de  fes  mains  le  feeptre  des  rois.  Accordez  donc  , 
monficur,  vos  fentimens  avec  vos  principes , vos  devoirs, 
& l’honneur.  Revenons.  Cependant,  fans  vouloir  m’éten- 
dire  trop  fur  les  idées  de  cette  brochure , dont  j’ai  paffé 
fous  filence  tout  ce  qui  a rapport  à la  religion , vu  qu’il 
fnffit  de  dire , qu’on  ne  veut  rien  moins  que  la  remplacer 
par  une  nationale , gaie , amie  des  délices  % des  femmes  , 
de  la  population  , où  la  danfe  , les  fpcélacles  , les  fêtes  , 
iôient  une  partie  du  culte  , comme  jadis  chez  les  Grecs 
& les  Romains  , &c.  ( ce  qui  eft  avancé  en  propres  ter- 
imes , p.  13.  ) Le  délire  à ce  fujet  ne  peut  aller  plus  loin. 
Chofô  admirable  ! dit  Montefquieu  , la  religion  chré- 
tienne , qui  ne  femble  avoir  d’objet  que  la  félicité  de 
l’autre  vie , fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

Sans  vouloir  auffi  avancer  que  je  vois  avec  chagrin  , 
dans  cette  brochure , la  bifarre  opinion  s’obftiner  à y 
répandre  en  plein  jour  les  nuages  obfcurs  des  erreurs 
les  plus  outrées ,,  chofe  intolérable,  qui  méritaient  des 
remarques  étendues , & que  le  bon  ordre  devroit  enchaî- 
ner dans  fon  cours , vu  que  tout  cela  pffiÉfïmaner  du 
igeur  à*m  hçonéte  hçmiüç  ? tel  que  je  le  crois , a’en  eft 

pas 
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pas  moîiis  ce  qui  égare  fur  fes  devoirs  , &c.  tout  un  peu- 
ple , au  moins  en  grande  partie , lequel  ^ entraîné  dans 
les  occupations  journalières , n’a  pas  le  temps  de  fe  mettre 
à portée  d’approfondir  & d’apprécier  ces  faits  ; & qu’il 
efl:  prefque  sûr 

Que  les  trois  quarts  du  monde , ignorant  & ftupide  , 

Ne  favent , dans  leur  choix  , quel  motif  les  décide. 

Sans  vouloir , dis-je  , enfin  m’étendre  trop  fur  tout  cela, 
] ofe  dire  à 1 auteur  de  cette  France  libre  tant  répandue  ; 

/,  Mais  ne  craignez-vous  pas  que  cette  politique  , 

Qui  conduit  fur  nos  pas  un  peuple  fanadque, 
Apprécié^nfin  par  tous  les  bons  efprirs  , 

Au  lieu  de  fes  refpeéls  n’attire  fes  mépris  ? 

Car  le  patriotifme  extrême  marchant  le  front  levé  à la 
liberté  , tel  que  vous  1 entendez , n’efl  qu’une  erreur  qui 
nous  mène  les  yeux  bandés  à notre  perte. 

Ce  Dieu  qui  jufqu’alors  a flatté  nos  travaux , 

Nous  fait  de  leurs  faveurs  le  furcroît  de  nos  maux  , 

Que  de  gens  j’apperçois  viclimes  de  fon  zèle  ! 

^ En  effet , quel  elf  le  Français  qui  , en  comparant  fon 
état  aéfuei  a celui  dans  lequel  il  étoit  il  y a moins  de  deux 
ans,  ne  préférât  de  beaucoup  le  dernier,  s’il  n’avoit  pas 
lefpo^ir,  difons  mieux,  la  prefque  certitude  d’arriver, 
bientôt  au  but  qu’il  fe  propofe  ? Nous  fommes  libres! 
mais  fommes  - nous  heureux  ? Voilà  de  ces  vérités , a dit 
’ tres-effime  de  l’eftimable  rédacteur  des  petites 
affiches  ) . qui  frappent  tous  les  cœurs,  qui  les  remuent , 
& toutes  -les  bouches  les  répètent  avec  atteiidriflemenu 
Le  pouvoir  exécutif  rendu  nul  ; les  loix  anciennes  , fans 
vigupr,  lorfque  les  nouvelles,  ou  ne  font  pas  encore 
portées  , ou  n ont  encore  aucune  exécution  ; des  bri- 
ganaages  exercés  dans  prefque  toutes  les  provinces  ; des 
victimes  innocentes  tombant  à côté  & fouvent  à la  oiace 
des  coupables  ; le  commerce  languüTant  , les  fortunes 
ebranlees , les  travaux  fufpendus  , les  impôts  qui  ne  font 
poim.  verfés  dans  les  cailles  , le  numéraire  ayant  difparu  , 
& mille  autres  maux  , tant  publics  que  particuliers  : voilà 
1 état  de  la  France  , de  ce  beau  pays , tantôt  fi  doriifant , 
tantôt  il  déchiré,  &c.  Convenons  que  l’anarchie  eft  un 
grand  ma! , qu’il  faut  la  faire  ceifer  le  plutôt  qu’il  fera 
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poffibîe , & que  tout  honnête  citoyen  doit  faire  les  plus 
grands  efforts,  & coopérer , autant  qu*il  eft  en  lui , à 
ramener  le  calme  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  aéluellement  , 
de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne,  qu’en  fe  foumettanc 
aveuglément  à tout  ce  qui  émanera  de  l’affemblée  natio- 
nale. Sauf  à rédiger  un  jour  l’enfemble. 

11  faut  que  chaque  chofe  y foit  mife  en  fon  lieu , 

Que  le  début , la  fin  répondent  au  milieu. 

j’aurois  défiré  voir  flotter  toujours  au  gré  du  fouverain 
les  rênes  du  gouvernement  jufqu’à  ce  que  la  conffitutioa 
parvenue  à fa  perfection  ait  permis  de  fubftituer  d’heu- 
reufes  innovations  aux  abus  j & cela  pour  des  raifons 
qu’on  devine. 

2°.  En  religion  , comme  en  morale , tout  eft  établi 
& calculé  par  une  providence  fage  , tandis  que  tout 
devient  incertain  & arbitraire  , dès  que  l’efprit  n’a  plus 
de  frein.  Le  comble  de  Fiîlufion  , dans  les  philofophes  , 
c'eft  de  fe  croire  réfervés  à des  découvertes  pour  le 
bonheur  des  hommes , & le  comble  du  crime  eft  de  leur 
ravir  le  bonheur  préfent  fous  l’efpoir  de  cette  chimere. 

3°.  Vous  ufurpez  le  droit  de  condamner  vos  maîtres  ; 
avez-vous  cru  en  cela  flatter  la  nation  entière  ? 


Qui  s’en  prend  à mon  choix  me  fait  peine  & me  bleffe. 

' Elle  peut  croire  , cette  nation,  qu’armé  du  fcapel  de  la 
malignité  , vous  vifez , pour  couronner  des  vues  d’am- 
bition & d’intérêts . &c.  à miner  je  coioffe  monarchi- 
que , qui , en  tombant , pourroit  vous  écrafer  vous- 
même  ; que  fous  couleur  de  patriotifme  , vous  tendez 
à pouffer  la  multitude  à des  excès  auxquels  elle  ne  s’eft 
que  trop  livrée  en  partie. 

Mais , aptès  tout , comment  avez-vous  pu  tremper  vos 
pinceaux  dans  le  fiel  de  la  fatyre  pour  retracer  ainfi 
l’hiftoire  des  ayeux  de  votre  maître  ? & dans  quel  tems  ? 

Lorfque  fa  nation  fe  raffemble  à fa  voix , 

Qu’il  veut  de  fes  fujets  réparer  les  mi!eres  , 
Qu’iLfait  de  leur  bonheur  fes  douceurs  les  plus  cheres. 

Ce  procédé  , monfîîeur. . . . Jugez-  vous. 

Quiconque  voit  bien  l’homme  ,'6c  d’un  efprit  profond , 
De  tant  de  cœurs  cachés  a pénétré  le  fond. 
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Tai  lu  âans  le  votre , & je  croîs  entendre  le  fouve- 
rain  vous  dire  , parlant  de  Tes  ayeux , 

Ils  font  ce  que  tu  dis , j’en  veux  croire  ta  foi , 

Mais  ils  font  mes  ayeux  , je  vis , je  fuis  ton  roi. 

Que  Pauline  fait  bien  reffortir  ce  fentiment  intime 
& délicat  d’une  âme  fenfible  qui  fait,  qu’ou! rager  ceux  qui 
nous  font  chers , ou  nous  touchent  de  près , efl:  nous 
bleffer  vivement , quand  elle  répond  à fa  confidente  , 
qui  lui  peint  Polieuéfe  comme  un  monftre  , pour  avoir 
brifé  les  idoles  de  fon  culte  & s’être  rangé  fous  la  loi 
des  chrétiens , les  vers  fuivant  cités  plus  haut  l 

Il  efl  ce  que  tu  dis  , s’il  embraffe  leur  foi  ; 

Mais  il  efl  mon  époux  , & tu  parles  à moi. 

Tout  cela  me  rappelle  que  Louis  XIV  , tout  en  con« 
tinuant  fes  bienfaits  à Racine , ne  l’excufa  point  d’avoir 
tranché  du  minière  dans  fon  difeours  fur  les  miferes 
des  peuples.  Racine  fut  apprécier  le  fens  exquis  qui  le 
condamnoit  par  ces  mots  : croit-il , dit  le  fouverain  , 
parce  quil  fait  des  vers  parfaitement , être  un  bon  mi^ 
nifîre  ? Racine  en  mourut  de  chagrin.  C’étolt  une  foi- 
blefle , a-t-on  dit.  Oui  : de  s’etre  adrefle  à madame  de 
Maintenon  furtivement , plutôt  qu’au  roi  lui-même , 
qui  fans  doute  l’auroit  remercié  de  fon  zele.  On  fent 
pourquoi , autrement , non,  Pouvoit-il , ce  Racine , par- 
fait honnête  homme  , fe  pardonner  d’avoir  vifé  par  un 
xele  trop  aveugle  , à perdre  fon  bienfaiteur  dans  Pefprit 
de  fes  peuples , en  attaquant  fon  gouvernement  ? Non  ^ 
une  belle  âme  ne  peut  fe  pardonner  d’être  ingrate  ^ 
flupide  a-Ia-fois.  Elle  meurt.  Racine  efl  mort. 

5°.  S’il  faut  qu’on  vous  écoute , 

De  nos  ayeux  bientôt  nous  quitterons  la  foi. 

6°.  îl  efl  trifle  de  penfer  comme  Brutus  , quand  parpf^n^ 
cipes  , devoir  , honneur  , on  doit  penfer  comme  Burrus* 

Oui , loin  d’aimer  un  roi  qui  ne  fut  qu’obéir , 

Afpirer  à voir  obfcurcir  la  fplendeur  de  fon  trône^ 
s’expofer  Jamais 

A pleurer  en  fecrex  fon  roi  fans  diadème. 

F a 
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On  doit  vouloir  , pénétré  des  fehtimens  fublinies  de  ce 
digne  Burriis  , . ; 

D’un  efclave  ou  d’un  roi  faifant  la  différence, 

Que  dans  le  cours  heureux  d’un  régné  floriffant, 

ÎN'otre  empire  foit  libre  & Louis  tont-puiffant  (i)  ^ 

- tt  que  nos  avions  ne  tendent  qu’à  la  gloire. 

Tels  font  mes  fentimens.  Enfin  , j’affirme , moi,  qufil 
ne  faut  que  lire  l’ouvrage  dont  je  viens  de  parler , 
pour  être  révolté  du  fentiment  qui  y domine  , & auquel 
pour  réponfe  , je  citerois  ce  jour  le  plus  ténébreux  de 
nos  'annales  , ou  , comme  on  fait  , notre  m.onarchie 
pouvoir  le  bouleverfer  , ou  un  parti  puiffant  préfumoît 
a-t-on  dit , 

Sous  les  débris  du  trône  étouffer  fes  rivaux , 

Et  par  l’égalité  régner  fur  fes  égaux.  ♦ 

Mais  , j’aime  mieux  p enfer  avec  les  Français  pacifi- 
<^aes  , qu’entraîné  par  un  zele  aveugle  , excité  par  des 
împulfions , à foi-même  inconnues  , on  peut  s’égarer  , 
fans  avoir  de  perfides  intentions  , faire  alors  dans  un 
écrit  une  foule  de  bévues  , lefquelles  engageroient 
pour  être  relevées , à faire  des  volumes , & bientôt  re- 
devenir foi-même  ; car  on  ne  hait  jamais  ceux  qu’on  a 
bien  aimé*  (2).  Ce  fentiment  inné  , fur-tout  dans  le  cœur 
des  Français  , en  faveur  du  monarque , fe  manifefte 
chaque  fois  qu’il  s’offre  à leurs  yeux. 

— On  l’aimoit  par  devoir  , ce  devoir  dure  encore. 

Oui  : l’habitant  de  France  aimant  toujours  fes  rois, 

Obéît  fans  murmure  à leurs  plus  dures  lois. 

■ Il  ne  trahira  point  l’honneur  de  tant  d’années. 


(1)  Je  fuis  convaincu  , moi  , commt  07i  Va  déjà  dit I 

que.  pour  recueillir  ' les  fruits  de  notre  liberté , nous 
avons  b e foin  d'un  roi  aufft  puiffant  que  ufpeEié  ; que 
la  monarchie  , dans  toute  Ja  pureté , efi  h feul  gouverne- 
ment qui  puiffe  nous  convenir.  . . ' 

(2)  L'auteur  dont  il  eft  ici  queftion  , affure  p.  61  , qu'il 
üimoit  per fpnneikmmf  Louis  XVL  Voyez  quelle  faveur* 


Croyons  qu’à  fon  flambeau  l’amour  de  la  patrie 
Saura  nous  rendre  à tous  une  utile  énergie  ; 

Que  l’exemple  donné  par  le  meilleur  des  rois 
Fera  chérir  en  lui  la  douceur  de  fes  lois. 

Sur-tout  que  les  Français  , ivres  des  droits  du  trône  ^ 
Epureront  encore  l’éclat  de  la  couronne  , 

Et  que  loin  de  brifer  ce  fubiime  refiort , 

} L’honneur  feul  parlera.  Non  ; les  droits  du  plus  forti^ 

Ce  qui  me  fait  avancer  , fans  nuis  détails  , qu’en  qua- 
lité de  peuple  libre  ^ nous  devons  défirer  , s’il  eft  polîi- 
ble , que  notre  roi  foit  élu  empereur  , & fon  augufte 
moitié  , que  des  écrivains  tranchans  alfeélent  de  dé- 
pouiller du  titre  de  reine  pour  lui  fubftituer  cette  for- 
mule bifarre  , madame  la  femme  du  roi  , Toit  impéra- 
trice. Enfin , l’auteur  de  cette  France  libre  , qui  peut 
s’écrier  , 

Ce  que  ]ufqu’à  préfent  le  peuple  a révéré , 

. Eft  préfenté  par  moi  comme  un  culte  frivole. 

J’ai  renverfé  le  temple  & j’ai  brifé  l’idole , 
doit  être  fur-tout  de  mon  avis  , lui , dont  j’ai  cru  devoir 
réprimer  les  fentimens  outrés  , bien  qu’il  ne  foit  fouvent 
que  l’organe  d’autrui , mais , qui  cite  les  opinions  des 
autres  en  a le  germe  dans  le  cœur  , vérité  incontefta- 
ble.  Lui , qui  pour  n’avoir  point  le  génie  d’un  Mon- 
tefquieu  , d’un  Cochin  , d’un  Corneille  , Sic.  ne  pas  feii- 
tir  affez  les  élans  fublimes  d’héroïliTie  , de  grandeur  , 
de  bonté  , de  cette  générofité  émanée  du  noble  enthou- 
fiafme  d’ôbliger  ; enthoufiafme  indicible  , le  propre 
des  grands  cœurs , qui  caufa  des  difgrâces  inouies  a 
Louis-le-Grand  , tel  qu’il  eft  évident  qu’il  en  a caufé 
naguère  aux  têtes  couronnées  régnantes  , Si  n’en  être  pas 
moins,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  p.  36,  un  homme  de 
probité  , de  beaucoup  d’efprit  , poffédant  une  foule  de 
connoiffances , & capable  enfn  de  faire  pafler  des  heu- 
res agréables  par  fon  journal  des  révolutions  du  Bra- 
bant , &c.  dont  il  eft  , foi-difant , le  rédaéleur. 

(a)  Les  font  jouir  tn  efpérance  d'un  avenir  heureux.  ") 
Careffez  l’amour-propre , échauffez  Timagination  , plai- 
gnez la  fituatlon  préfente  en  préfentant  l’afpeef  d’une  fé^ 
îicité  , d’une  élévation  future  à quelqu’un , &c. 


46 

.*  . . Comme  nôtre  efprit  jufqu’au  dernier  foupîr 
Toujours  vers  quelque  objet , pouffe  quelque  défir  | 
Qu'il  fe  ramene  en  foi  n ayant  plus  ou  fe  prendre , 
Et  monté  fur  le  faîte  U afpire  à defcendre. 

point  alors  ce  quelqu'un  que  votre  art  perfide 
fait  déjà  jouir  en  idée  ? Certain  de  trouver  un  précipice 
fous  fes  pas  , vous  le  conduirez  , je  crois , au  gré  de 
vos  vœux , au  but  que  vous  b»i  fnitgr  efpére%  d’atteindre. 
L’illufion  lui  parféme  de  fleurs  les  bords  du  précipice 
où  l’entraîne  Ton  chimérique  efpoir,  il  y cède  aveuglé- 
ment. J ai  vu  s abandonner  entiéremfent  aux  maneges  de  cet 
art  perfide , une  des  plus  figres  & des  plus  belles  âmes  , 
nommé  Robardée  , cela  tout  en  fondant  en  larmes  ^ & 
donnant  effor  à des  élans  de  regret  fublhue. 

Quel,  abîme  de  maux  fous  fes  pas  s’étendit. 

Bref,  le  comble  du  crime  , dirois-Je  encore , eff  de 
ravir  la  félicité  préfente  d’un  être  penfant,  fous  l’efpoir 
chimévique  d’un  avenir  plus  heureux. 

{p)  Le  bonheur  du  rqi  , 6*  votre  perte,  ^ Il  ^ à remar- 
quer que  dans  les  imprimés  où  la  reine  efl:  le  plus  dé- 
chirée , on  etaîe  une  tendre  affeélion  pour  le  roi.  On 
fent  que  cet^  infidieux  manege  eif  mis  en  œuvre  pour 
éblouir  & ieduire  mieux  le  vulgaire,  ce  vulgaire  qui 
ne  juge  que  par  prévention , 6c  qui  s’arrête  à mille 
horribles  déclamations  qui  révoltent  la  raifon , comme 
ü 1 on  vifoit , de  nouveau , à couronner  le  grand  mal- 
heur qui  pouvoit  nous  la  ravir  la  nuit  fi  fuaefte  de  ce 
5 au  6 oélobre. 

Malheur  d’autant  plus  grand  que  fa  four  ce  ignorée. 

Ne  laiffoit  nul  efpoir  à la  France  éplorée. 

Revenons  : mais  n'eff-il  pas  ridicule , dans  le  même 
ouvrage , d’encenfer  fon  prince  , & d’y  dénigrer  im- 
pitoyablement l’époufe  qu’il  chérit  ? S’il  a jamais  en 
l’idée  d’un  tel  procédé , certes  l il  a penfé  ce  qui  fuit: 
Quel  cœur  impitoyable  à ma  perte  s’ôbftine , 

Et  dit  qui!  m’aime  encor  alors  qu’il  m’affafline, 

Qu’il  ceffe  de  m’aimer , ou  fiiive  fon  devoir. 

Vn  tel  affront  me  touche.  Ofer  perdre  d’honneiiit 
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Celle  dont  Thymenée  a comblé  mon  bonheur , 

C’eft  par  un  trait  hardi  d’une  infolence  extrême 
S’en  prendre  à ma  couronne , & s’en  prendre  à moi- 
même. 

Méchantes  l fi  je  cédois  à.  mon  jufte  courroux 
Mon  tonnerre  à la  main  je  fonderois  fur  vous. 

Enfin  une  telle  audace;  pardon  leéleur , fi  je  reviens 
rie  nouveau  fur  ce  rujet  malheurêufement  inépuifable. 

Autant  qu’il  faut  de  foins , d’égards  & de  prudence  » 
Pour  ne  point  diffamer  l’honneur  Si  l’innocence  : 

Autant  il  faut  d’ardeur , d’inflexibilité , 

Pour  déférer'  un  traître  à la  fociété. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  développer  le  charme  des 
preuves , touchant  la  néceflTité  d’enchaîner  cet  odieux 
délire,  capable  de  nous  flétrir  aux  yeux  des  nations, 
& de  nous  plonger  dans  un  gouffre  de  périls.  Quoi  l 
îaiffer  parcourir  en  paix  une  foule  de  libelles  diffa- 
matoires que  l’avidité  & la  pafîion  alimente  ? 

Du  fein  de  mon  foyer  je  vois  quelles  tempêtes 
Cet  abus  furprenant  peut  former  fur  nos  têtes. 

Il  me  faudroit  faire  des  volumes , je  crois , pour 
déployer  les  idées  défafireùfes  qu’il  me  préfente , ôc 
fans  doute  ce  que  vous  en  pertfez  vous-même.  Une 
telle  audace,  dis-je,  feroit-elle  tolérée  chez  les  barbares? 
Non  ; la  févérité  de  leurs  loix , telles  qu’elles  foient , 
féviroient  contre,  h- i Mais , chez  les  Anglois....  ^ Paix, 
que  les  Anglois  tolèrent,  s’il  leur  plaît , ce  vice  capital 
dans  leur  conftitution , découlante , en  partie  d’un 
pervers , qui , conduifant*  fon  roi  fur  l’échafaud , a flé- 
tri à jamais  leur  nation.  L’Angjois , voyant  mal  en 
cela,  fait-il  loi  pour  nous  ? Quoi!  foulant  aux  pieds 
tous  principes , s’enveloppant  des  ombres  du  my Itéré , 
fe  couvrant  du  manteau  du  patriotiime,  & fe  mettant 
à l’abri  d’une  cour  étrangère,  un  monftre  de  caraélere, 
pour  exciter  toutes  fortes  dâ  violences  , foutenir  une 
autorité  in  jufte , pourroit  s’arroger  le  droit  de  flétrir 
impunément  qui  , fiar-to  t ? l’époùfe  même  du 
mandataire  univerfel  d’un  peuple  qui  fe  flatte  de  vivre 
dans  le  fiecle  de  lunüere  l ce  procédé  envers  un  indi- 
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vi(3u  quelconque;  pouvant  manquer  de  moyens  pour 
fe  jaftiner  & le  trouver  ainûjlongé  dans  un  gouffre 
de  diigraces,  de  malheurs,  même  dans  les  bras  de  la 
mort  leroit  un  crime  aux  yeux  du -monde  entier,  à 
plus  forte  raiion , en  eft  il  un  envers  les  affres  cou- 
ronnés d’un  état  quelconque,  lefquels  doivent  fixer -fur 
eux  lextreme  confidération  , & traîner  à leur  char 
leltime  generale,  afin  que  par  leur  caraaere  même. 
Ils  en  impofent  à la  multitude  qui,  certes!  eft  loin  de 
!f  r les  lumières  de  la  raifon  & 

de,  1 elprit.  Ceft-là , je  crois,  un  des  motifs  qui  dirive 
tacitement  le  tefpea  que.  s’empreffent  de  marquer  les 
premiers  hommes  de  la  nation , par  état,  aux  rejettons 
de  la  couronne,  quoique  très  jeunes,  ce  que  n’a  pas 
enti  1 auteur  ÿnt  j'ai  parlé,  page  37,  quand  il  dit , 
quon  sempreffe  d’aduler  baffement  l’auguffe  marmot, 
il  y auroit  une  foule  de  chofes  à dire,  à ce  fujet, 
etayees  de  maints  traits  fublimes.  On  fe  fouviènt  de 
ce  general  prêt  d’engager  la  bataille,  qui  ,' pour 
paroitre  invincible  aux  yeux  de  fes  guerriers.  Si  leur' 
porter  ainfi,  dans  l’âme,  le  feu  du  courage,  fait  paflèr 
rapidement  devant  eux  , un  char  conduit  par  un 
homme  revetu  de  tout  l’éclat  radieux  que  ouiffe  en- 
tanter  I imagination , lequel,  en  paffant , lui  promet  la 
ytacare , & difparoît,  &c. 

Ainfi  pour  commander  en  maîtres  aux  nations 

Souvent  1 homme  a befoin  du  feu  des  paflTions. 

Revenons.  Mais,  nous  fommes  libres,  Paix. 

De  cette  liberté,  l’efprit  incendiaire 

Ou  peuple  qu’il  féduit  outre  le  cara3ere. 

Et,  parce  que  la  France,  dirois-je  encore,  retentit 
maintenant  du  mot, -liberté,  qui  a maintes  acceptions, 
on  pourroit  couronner,  à fon  gré  l’indigne  procédé  eà 
queftion.  Bete  noire, _ dirois-je,  à cehi  qui  oferoit 
me  1 avancer  en  face,  ,e  n’ai  befoin  que  de  confuiten 
_ & mon  cœur,  pour  fentir,  & t’affirmer, 

nelt  qu  une  atrocité  , que  doit  enchaîner  , fans 
I amour  du  bien  général,  du  bon  ordre. 


Mais 
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Maïs  pour  la  derniere  fois  , laifTons  ces  individus  avilis 
trafiquer  & fe  fiifienter  des  horreurs  qu’ils  ofent  ac- 
cumuler fur  la  tête  de  leur  fouvcraine  & fur  celle  des 
premières  colonnes  de  l’état  : 

Laiffons  le  libellifte  & l’impudent  cynique , 

S’abreuver  de  icandale  & vivre  de  critique , 

Et  fans  frein  , fans  pudeur  déchirer  de  leurs  traits 
La  reine,  fi  long-temps  l’idole  des  Français, 

Laiffons  cette  vermine  orgueüleufe  ÔC  fans  âme  , 

Se  parer  des  débris  des  malheurs  d’une  femme , 

Et  trembler  que  du  trône  un  jour  le  jufte  éclat 
Ne  puniffe  à la  fin  leur  indigne  attentat. 

Auffi-bien  il  efi;  à croire  que  le  Français , infiruit  des 
manœuvres  infidieufes  qui  ont  été  miles  en  œuvre  pour 
lui  dérober  la  vérité  , efi;  revenu  des  mauvaifes  impref- 
fions  qu’on  lui  fuggéroit  du  caraélere  de  fa  fouveraine  , 
& qu’il  lui  dit  avec  tranfport , 

« Grande  reine  vivez,  votre  cœur  magnanime 
A vaincu  nos  fureurs  & conquis  notre  edime. 

Votre  félicité  fera  notre  bonheur  ; 

Et  je  le  prévois , moi , le  fiecle  de  grandeur , 

Ce  tems  où  j’entendrai  la  prompte  renommée. 
Répétant  les  accens  de  la  France  charmée  , 

Vous  nommer  à grands  cris,  & mille  & mille  fois 
Le  modèle  du  fexe  & l’exemple  des  rois. 

(^)  ^ fuivrt  Us  tracts  du  grand  Henri.  ) Sans  rap- 
peller  les  motifs  de  bonté  qui  portèrent  le  roi  à con- 
voquer fes  états-généraux  , dont  les  débuts  ont  été  trop 
orageux  , puis-je  dire  que  j’ai  lu  imprimé  , que  l’af- 
lembiée  (i)  avoir  décidé,  d’après  une  motion  d’un  dé- 


{i)  Pour  être  dt  V ajjemblét  natlonah  ^ Il  faut  avoir  ^ 
je  crois,  2^000  livres  en  fonds  de  terre  , cUft-à-dire pou-^ 
voir  , avec  affurance , payer  de  droit  le  marc  d’argent , 
&c.  fans  avancer  avec  des  écrivains  judicieux  que  ceîU 
combinai fon  bUJfe  Us  réglés  de  V humanité , de  la  raifon  ^ 
de  la  juJHce  ; fobferverai  1°.  quHomere,  Milton  Sha- 
kefpear^ , U grand  Corneille  même , étoient  peu  riches.  Donc. 
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puté  de  Chartres  , que  le  fouveraîn  n’avok  pas  le  ^ droit 
d'aller  {léger  au  milieu  d’elle.  Cette  décifion , s il  eft 
vrai  qu  elle  ait  eu  lieu  , a dû  rappeiler  au  roi  ce  qu  Agé- 
filas  dit  à Lyfander  ^ fon  fameux  capitaine  ^ & que  voici 
fans  conféquence  ; 

4<  A peine  fommes-nous  arrivés  dans  Ephefe  , 

Où  de  nos  alliés  j’ai  mis  le  rendez-vous , 

Que  fans  confidérer  fi  j’en  ferai  jaloux  , 

Ou  s’il  fe  peut  que  je  m’en  taife , 

Vous  vous  faififfez  par  vos  mains , 

De  plus  qüe  votre  récompenfe  ; 

Et  tirant  toute  à vous  la  fuprême  puilTance , 

Vous  me^  laiffez  des  titres  vains. 

On  s’empreffe  à vous  voir , on  s’efforce  à vous  plaire  5 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu’il  faut  qu’on  efpere. 
On  penfe  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a parlé , 
Mon  palais , près  du  vôtre , eft  un  lieu  défolé , 

Et  le  généralat , comme  le  diadème , ^ 

M’érige  fous  votre  ordre  en  fantôme  éclatant , 

En  coloffe  d’état  qui  de  vous  feul  attend  , 

L’âme  qu’il  n’a  pas  de  lui-même , 

Et  que  vous  feul  faites  aller  ^ 

Où  pour  vos  intérêts  il  le  faut  étaler. 

Général  en  idée,  & monarque  en  peinture , 

De  ces  illuftres  noms  pourrois-je  faire  cas , 

S’il  les  falloir  porter  , moins  comme  Agéfilas , 

Que  comme  votre  créature  , 

Et  montrer  avec  pompe  au  refte  des  humains 
En  ma  propre  grandeur  l’ouvrage  de  vos  mains. 

Si  vous  m’avez  fait  roi , Lyfander,  je  veux  l’être  ; 
Soyez  moi  bon  fujet , je  vous  ferai  bon  maître  , 
Mais  ne  prétendez  point  partager  avec  moi 

quib  naurount  pu  être  éligibles.  Cependant , qui  peut 
créer  des  loix  ^ fi  ce  nefl  les  génies  fupérieurs  joints  aux 
âmes  les  plus  fublimes  ? Si  Von  jouit  d'une  honnête 
médiocrité , pourquoi  ne  pas  s'élever  au-dejjus  de  tout 
■ intérêt  pécuniaire  ? L'honneur  Je  coopérer  par  fies  lu-- 
mitres , à la  félicité  £um  nation^  devrait  en  être,  le 
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Ni  la  puiffaace  ni  l’emploi. 

Si  vous  croyez  qu’un  fceptre  accable  qui  le  porte  , 

A moins  qu’il  prenne  une  aide  à foutenir  Ion  poids  , 
LaiiTez  difcerner  à‘  mon  chojx 
Quelle  main  à m’aider  pourroit  être  allsz  forte.  - 
Vous  aurez  bonne  part  à des  emplois  ü doux  , 

Quand  vous  pourrez  m’en  laiffer  faire  , 

Mais  , foyez  fur  auili  d’un  fucces  tout  contraire , 

Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vous. 

Revenons  î quoi  l un  monarque  , quand  il  s’agit  du 
bonheur  de  fes  peuples  , de  l’éclat  de  fon  nom  , de  la 
fplendeur  de  fon  trône,  &c.  n’auroit  pas  |e  droit  daller 
fiéger  , à fon  gré  , au  milieu  des  ih^ets  illuftres  qu  i a 
lui-mêîhe  raffemblés  à cet  égard  ; mais  le-  contraire  , 
félon  moi , auroit  été  un  coup  du  eiel.  Lœil  du  maître 
eft  par-tout  d’un  fi  grands  poids.  Ce  qüi^  me  charme 
dans  ma  penfée  , elf  l’effet  de  la  féance  royale  du  4 te- 
yrier  1790  , féance  heureufe  , qui  donnant  un  nouveau 
luffreau ‘trône,  comme  obfcurci  des  nuages  des  dm- 
fions  de  parties,  concilia  tous  les  efprits  , regagna ^au 
roi , pour  ainfi  dire , le  cœur  de  fes  fujets  ; enchaîna 
derechef  h nation  à fon  char,  & procura  le  plaiür  a 
la  reine  de  développer  de  nouveau  fes  fentimens  d amour 
pour  les  Français , qui  maintenant  font  bien  convain- 
cus, malgré  qu’on  ait  ofé  leur  affirmer  le  contraire, 
quelle  ne  peut  en  avoir  d’autres.  Voyez  p.  30.^  Séance 
heureufe  , où  le  potentat  avec-  candeur  , energie , 
tendreffe  & vérité,  adreffa  à l’afferhblee  ce  qui. fuit  s 

» Vous  qui  pouvez  influer  par  tant  de  moyens  fut 
» la  confiance  publique,  éclairez  fur  Tes  véritab  es  m- 
térêts  le  peuple  qu’on  égare  , ce  bon  peuple  qui 
» m'eft  fl  cher  , & dont  on  maffure  que  je  fuis  aime 
» quand  on  veut  me  confoler  de  mes  peines.  Ah  « 
>>  s’il  favoit  à quel  point  je  fuis  malheureux  a la  nou- 
velle  d’un  injufte  attentat  contre  les  fortunes  , ou 
» d’un  acle  de  violence  contre  les  perfonnes , peut- 
être  , il  m’épargneroit  cette  douloureufe  amer- 
>>  tume  , &c.  » Ce  difeours  du  roi  , où  règne  tant 
d’onaion  & de  fentiment,  où  toutes  les  rênes  dugou- 

G i 


■5^  . , 

vêrn€ffl€flt  fembîeht  être  toMchées  I me  pàfolt  admi- 
tarbie  5 & capable  s^il  en  fût  jamais  ^ 

Des  tribuns  faâieux  arrête!  Finfolence.  ■ 

En  effet,  le  monarque  pénétré  de  ce  qu’un  deffiiî 

contraire  s’étoit  déchaîné  jufqu’aiors  contre  fes  vuei 
jbienfaifantês  ^ & les  bonnes  intentions  de  prefques  tous 
les  repréfentans  de  la  patrie  j y développé  les  entrailles 
ff’un  pere  du  peuple  , qui  déplore  fes  malheurs  , en 
cônfervant  l’augufte  car aüere  d’un  roi  qui  parle  à fes  fujets. 
Nous  1«  fommss , tel  que  je  l’avance  allez  , pag.  44*’ 
J’ai  lu  5 imprimé  qu’on  avoit  dit  au  roi  : üre  le 

peuple  fait  la  ioi^,  quelle  loi  ? quand  le  monarque 
vit  5 &c.  Lg:’  Iqi-  du  plus  fort , car,  pour  'l’équitable, 
dans  uîi  état  monarchique , il  / n’eft  qu’un  feul  cas  , 
expliqué  ainfi  par  Voltaire  , 

C’eft  un  ufage  antique  & facré  parmi  nous  , 

Quand  la  mort  fur  le  trône  étend  fes  rudes  coups , 
Et  que  du  fang  des  rois  fi  chers  à la  patrie  , 

Dans  ces  derniers  canaux  la  fouree  s’eft  tarie  ; 

Le  peuple  au  même  inftant  rentre  en  fes  premiers  droits^ 
11  peut  choifir  un  maître  , il  peut  changer  fes  lois  ; 
Les  états  affemblés  , orgasmes  de  lar  France  , 
Nomment  un  fouverain,  limitent  fa  puiffance. 

Or , n’étant  point  dans  ce  cas , le  peuple  peut-il 
s'arroger  le  droit  de  procéder  comme  fi  le  roi  n’étoit 
plus,  &C."  Je  crois  l’entendre , au  contraire , ce  bon 
peuple , béniffant  de  nouveau  fon  roi , s’écrier  avec 
tranfport  » Qu’il  règne  fur  nous  avec  toute  la  majefté 
de  l’empire  que  lui  décernent  les  loix  fondamentales 
de  l’état.  Nous  les  lui  difputons  d’autant  moins , que 
depuis  fon  avènement  aujrône  , il  a eu  la  noble  gé- 
nérofité  de  les  compter  pour  rien , quand  notre  bon- 
heur y a été  intéreffé.  Si  nous  parlons  ainfi , c’eft  que 
BOUS  le  devons  ; fi  nous  le  chériffons , c’eft  qu’il  eft  digne 
de  l’être  ; fi  nous  l’eftimons  , c’eft  qu’il  eft  à la  fois 
bon  roi  , honnête  homme  & vrai  citoyen.  Quoi  ! 
parce  qu’i!  a été  trompé  , nous  îe  croirions  capable  de 
nous  trahir?  nous  nous  difons  libres , il  feroit  efclave  ? 
mn  , non , jamais  nous  noublierons  ia  droiture  de 


fon  cœur  , la  loyauté  de  fon  âme  qu’il  né  cefîc  de 
développer  depuis  qu’il  nous  gouverne.  Helas  î toujours 
notre  ami , notre  pere , nous  Ibutiendrons  fa  fortune, 
la  vie  & fa  gloire.  Qui  ne  fait  pas  que  rien  n’elt  11 
facré  que  la  loi  fondamentale  d’un  état  ? qu’on  ne 
viole  point  impunément  le  droit  des  gsns  , encore  moins 
ceux  de  la  nature  ? ou  qu’on  ceiTe  d etre  un  peuple 
raifonnable  & civilifé.  Loin  , loin  de  nous  iin  pareil 
délire  , périHbns  plutôt  que  de  vouloir  un  tel  avililT»- 
ment , quoi  l tromper  la  bonne  fol , la  candeur^  de  ce 
roi  intérelTant  qui , pour  notre  bonheur  a appelé  avec 
tant  de  confiance  l’élite  de  fes  fujets  ? Nous  profite- 
rions 5 nous  abuferions  de  fes  malheurs  pour  le  préci- 
piter , & pour  entraîner  notre  honneur  dans  le  meme 
abîme  ! Ce  n’eft  point  là  notre  cœur , nous  fommes 
Français,  nous  fentons  toute  l’énergie  de  ce  nom  , 
elle  embralFe  l’étendue  , les  facultés  de  notre  ame  , 
elle  tient  notre  délicatefie  enchaînée  dans  toute  la  puif- 
fance  de  notre  difeernement  ; & nous  ne  fouffrirons, 
jâmais  rien  qui  puiffe  la  compromettre , ainfi  que 
notre  honneur  ; nous  fommes  prêts  à reprendre  nos 
fers  , à les  bénir , à les  inonder  des  larmes  de  la  fen- 
fibilité  & de  la  reconnoiflance , fi  la  félicité  de  notre 
roi  en  dépend. 

La  nature  féconde,  & les  cieux  toujours  fages , 

Par  leurs  dons  partagés  ornant  cet  univers  , 

S’annoncent  aux  humains , mais  fur  des  tons  divers  i 
Ainfi  que  fon  efprlt  tout  peuple  a fes  ufages. 
Rappellerois-je  encore,  que  par  tous  les  climats 
Ne  font  pas  bien  reçus  toutes  fortes  d’états. 

Chaque  peuple  a le  fien  conforme  à fa  nature  , ^ 

Qu’on  ne  fauroit  changer  fans  lui  faire  une  injutaî 
Telle  eft  la  loi  du  ciel,  dont  la  fage  équité 
Seme  dans  l’imivers  cette  diverfité. 

Tout  cela  femble  me  confirmer  qu’il  eft  polîibîe  I 
J’augufte  affemblée  de  réformer , à l’aide  d’une  fage 
conftitution , une  foule  d’abus  , de  faire  ^d’heureufes  in- 
novations , rien  de  plus.  Bien  des  gens  penfent  pour^ 
tant  qu’on  peut,  ombragés  des  oUves  de  la  paix^ 


comme  nous  le  femmes , changer  tous  les  ufages  d’uif 
état , tel  que  le  nôtre , auxquels  font  attachés  depuis 
tant  de  fiecles  , les  intérêts , les  pallions , les  habitudes 
de  25  millions  d'êtres  penfans. 

D’une  faufle  lumière  on  doit  craindre  l’éclat. 

Par-tout  elle  perdit  & le  culte  & l’état. 

Et  le  peuple  changeant  feulement  de  ténèbres 

Marque  de  flots  de  fang  ces  époques  célébrés. 

Enfin  5 on  pourroit  avancer  avec  certitude  qu’il  n’y  a 
qu’un  conquérant , qui , la  flamme  à la  main  , entrant 
dans  un  pays , puifle  en  changer  la  face.  Bref , 

Sur  les  deflruélions  bâtir  fon  édifice. 

Le  défordre  ^ il  eft  vrai,  peut  fuppléer  à cela,  mais 
efl-il  fuflifant  ^ C’efl:  une  queflion.  On  a imprimé  encore 
qu’on  avoir  dit  au  roi , le  17  juillet , 

, Et  Paris  triomphant  a reconquis  fon  roi. 

' Cependant  le  roi  n’a  pu  ceffer  de  régner  fur  fa  ca* 
pitalc , à moins  qu’elle  n’ait  arboré  l’étendard  de  la  ré  * 
volte  : dans  ce  cas  , rentrant  dans  fon  devoir , elle  n’eft 
point  triomphante  , elle  ne  reconquit  point  fon  roi  ; 
mais  elle  rend  à fon  maître  l’hommage  qu’elle  ‘lui  doit , 
&c.  en  abjurant  pus  fentimens  injuftes  qui  l’entramoient , 
à l’ombre  de  la  loi  du  plus  fort , 

Dans  lant  de  tourbillons  d’égaremens  funeftes , 

L’heureufe  féance , dont  j’ai  parlé  plus  îiaut , a été 
célébrée  par  des  illuminations  , & j’ai  vu  écrit  ainfi  , 
à l’hotel-de-ville  de  Paris  , la  nation , la  loi  & le  roi  ; 
pour  la  jufteffe , il  falloir , la  loi , le  roi , &c.  mais 
l’homme  efl:  né  pour  l’erreur. 

I®.  La  loi^  parce  qu’il  eft  reconnu  que  fes  perfeélions 
émanent  d’un  dieu , fes  imperfeélions  des  hommes. 

Le  vrai  nous  vient  du  ciel,.&  l’erreur  de  la  terre. 

Moïfe  & Mahomet , &c.  fublimes  légiflateurs  , qui  ; 
"“d’un  coup-d’œil  embrafifant  la  nature , fondoient  le  cœur 
de  l’homme  , devinoient  fes  paflions  , & développant  les 
lumières  de  leur  fagacité , pefoient  fes  intérêts , le  mai- 
trifoient  , lui  parlant  à l’efprk  & au  cœur , & fubju- 
guerent  ainfi  des  nations  entières  « ne  leur  ont  point  in* 
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fmué,  à ces  nations  , quelles  étolent  au-delTus  des  lolx; 
Loix  qu’ils  leur  donnoient  comme  découlante  du  ciel. 

Autrement  l’amour-propre  offafquant  la  raifon , 

Du  bandeau  de  l’erreur  & de  l’ambition , 

Aurolt  de  toutes  parts  enfanté  le  défordre  , 

&c.  Car  on  devine  affez  le  refte. 

2.°.  Xe  rot , parce  qu’une  nation  ne  peut  avoir  la  pré- 
féanee  fur  celui  qu’elle  reconnoit  pour  chef.  Il  fait  corps 
avec  elle , & il  eft  cenfé  , fi^urément  parlant , marcher 
à fa  tête,  le  livre  des  loix  a la  maip.  C’eft  ginfi  qu’en 
a jugé  toute  la  terre  : rendez  à Céfaf  ce  qui  appartient 
à Céfar  , a dit  le  plus  fage  des  légiflateurs.  Morale  puifée 
dans  la  nature  , & dont  l’affemblée  nationale  a donné 
fur-tout  l’exemple  le  4 février  dernier , en  déférant  les 
honneurs  au  roi  , & lui  parlant  comme  étant  le  manda- 
taire univerfel , l’âme  de  la  juftice  , le  génie  bienfaifant 
& proteéleur  fecondàire  de  la  nation.  Là  , tout  fut  dans 
l’ordre  ; ce  qui  n’a  échappé  à perfonne,  & ce  qui  doit 
nécelTairement  contribuer  au  bonheur  général. 

J’ai  lu  imprimé  ( mais  que  n imprime-t-on  pas  ? ) qu’à 
peine  le  roi  forti  de  cette  féanee  mémorable , i’illuftre 
affemblée  avoit  délibéré  & cru  devoir  fupprimer  les  titres 
de  duc-,  de  comte  , &c.  J’ai  peine  à croire  cela  , moi , 
lO  parce  qu’il  faudroit  en  fubibtuer  d’autres'en place , ou 
donner  de  nouvelles  acceptions  aux  noms  propres  , & 
comme  a dit  Pompée  : 

Les  titres  différefts  ne  font  rien  à la  chofe. 

Êt  périffe , a-t-on  dit , la  fauffe  politique 
Qui  conçoit  fans  degrés  un  état  monarchique , 

Qui  veut  au  même  poids  pefer  tous  les  humains; 

En  effet , cette  égalité  prétendue  n’ell:  point  dans  la  na- 
ture , & loin  de  fecouer  le  joug  de  cette  obéilTance  fi 
néceffaire  à la  fubordination  générale , plions-nous-y , 
j’ofe  croire , fi  nous  voulons  notre  bonheur. 

2°.  Parce  qu’il  eft  peu  probable  que  des  philofophes 
des  génies , des  légiflateurs  , fe  foient  occupés  du  projet , 
minutieux  de  dépouiller  alors  tel  Ô£  tel  de  leurs  titres  hono- 
rifiques, tandis  qu’il  s’agiflbit  au  plutôt  de  répoiidreaux 
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Sê 

Intentions  nobles  , juflcs  , bienfaifantes  du  roi , touchant 
la  gloire  de  fa  vailc  monarchie  jébranlée  , de  l’harmonie 
d’un  tout  immenfe , telle  qu’une  conftitution  parfaite , 
pour  laquelle  il  ne  faut  pas  moins  peut-être  que  les  fe- 
cours  d’un  dieu  , enfin  du  bonheur  de  25  millions  d’êtres 
penfans.  C’eft  comme  s’il  me  falloit  croire  qu’ Alexan- 
dre combattant  avec  60000  hommes  Darius  , qui  en 
avoit  700,000 , il  s’étoit  occupé  de  Ion  bagage  en- 
veloppé par  l’ennemi , à ce  que  lui  mandoit  Parménion 
au  lieu  de  voler  à la  victoire  , en  faisant  cette  belle  ré- 
ponse ; « allez  , dites  à Parménion  qu’il  combatte  en 
homme  d’honneur  5 tel  qu’il  a toujours  fait , fi  nous 
gagnons  la  bataille , nous  aurons  bien  d’autres  bagages.  » 

(^)  V amour  pour  vos  peuples.  ) Cela  ne  peut  être 
contefté  , non  d’après  des  motifs  exposés  p.  30 , mais 
d’après  des  traits  d’humanité  , de  bonté  3 que  je  ne  puis 
taire , envers  des  individus  qui  font  encore  sous  nos 
yeux  3 tels  que  ces  enfans  infortunés,  qu’elle  a daigné 
adopter  , tel  qne  cet  homme  bleffé  dangereusement  par 
nn  cerf,'&  à qui  elle  donna  sa  voiture  , dont  elle  des- 
cendit exprès  pour  l’y  faire  monter  & le  conduire  ainfi 
chez  lui , &c.  Rappellerois  - je  fa  noble  réfîgnation 
qui  l’a  portée  à réformer  sa  maison  pour»  contribuer  au 
bien  général  ? La  vérité  eft  une  , on  le  sait  ; en  vain 
la  perfide  intrigue , à l’ombre  du  myftere  , pensoit  l’en- 
sevelir , cette  vérité  , à l’égard  de  notre  souveraine; 
elle  perce  , elle  brillera  malgré  les  voiles  ténébreux  dont 
on  a su  l’envelopper..  Bref , on  ne  tariroit  point  sur  les 
traits  en  queftion  , qui  la  faisoient  chérir  généralement, 
H eureuse  alors  , elle  étoit  fêtée  de  toutes  parts  ; mais 
bientôt  Finjuftice , enveloppée  de  ténèbres , o .e  tenter 
de  la  perdre , pour  couronner  je  ne  sais  quelles  vues  ; 
mais  bientôt  son  généreux  naturel  la  porte  à secourir 
l’infortune  en  danger.  ( ce  que  nous  développerons  pag. 
62  ) enfin  le  sort  s’arme  contre  les  vœux  de  cette 
reine  senfible  , les  revers  l’accablent  ; ôc  tout  change^» 
De  qui  ? De  nous  en  partie. 

Amitié  dangereuse  & redoutable  zele 
' Qui  réglé  la  fortune  & qui  tourne  avec  elle. 

(3)  Votre  txlfiencè  mmt*  ) Il  eft  sûr  que  le  prefTenti-* 

■ ' menî 
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îïient  de  cet  honnête  homme  , n’étoit  que  trop  fondé , 
sûr-tout  (d’après  ce  quivenoit  de  fe  palTer  fous  les  yeux, 
( Voyez  la  note  d.  ) Tout  le  monde  fait  que  la  reine 
auroit  été  furprile  , &c.  fans  le  gwirde  qui  lui  a crié  : 
« Madame  , fauvez-vous  , 6c  tout  en  tombant  sous 
les  coups  redoublés  de  la  horde  cruelle  qui  violoit  l’asyle 
royal. 

Dans  son  sang  répandu  La  juftice  étouffée  , 

Aux  crimes  des  brigands  sert  d’un  nouveau  trophée. 

On  a soupçonné  que  l’on  n’avoit  eu  en  vüe  que  d’ame- 
ner à Paris  leurs  majeflés. 

Mais  du  peuple  ébloui  des  cohortes  fans  nombre  , 

Couvroîent  d’autres  dsfîeins  , du  voile  le  plus  fombre. 

(t)  Par  la  P en  fée  de  votre  trône.  ) Cet  homme  fou- 
volt  peut-être  prélumer  cela , après  de  petites  rebellions 
populaires  , la  garde  de  Paris  attaquée , les  maifons 
des  Réveillons  & des  Peres  Saint-Lazare  facagées  , les 
calomnies  inondant  de  fiel  le  trône  même  ; les  écri- 
vains incendiaires,  s’en  rapprochant  par  la  penfée , & 
frondant  fon  gouvernement , à deffein  de  l’enfévelir  dang 
un  honteux  oubli.  ( Voyez  la  note  n.  ) 

De  l’état  défolé  cruels  incendiaires 

Prétendez-vous  ainfi  couronner  nos  miferes. 

La  perfidie  enfantant  la  famine  au  fein  de  l’abon- 
dance 5 femant  de  nouveaux  germes  de  divifion  , bri- 
fant  prefque  au  nom  de  la  liberté  le  lien  focial  ; 
ameutant,  le  peuple,  excitant  la  défe(^ion  de  quelques 
troupes  , arrachant  des  gens  de  prifon  , les  offrant  au 
public  dans  un  lieu  de  fcandale  ; je  veux  dire  un 
foyer  de  prêtreffes  devenues  en  rumeurs,  d’oh  partoit, 
quel  féjour  pour  parier  à des  citoyens  de  leur  prince  i 
d ou  paitoit , dis-je,  des  motions  qui  compromettoient 
le  pouvoir  fouverain  , tandis  qu’il  s’en  faifoit  d ailleurs 
qui  ont  donné  à penfer  à l’égard  du  roi  , ce  qui  fuit  ; 

Détruire  fon  pouvoir  en  vantant  fa  puiffance , 

La  liberté  pour  nous  n’eft  donc  que  ia  licence 

Dont  l’ignorante  main  feme  ici  les  forfaits. 

Enfin  le  ^défordre  ; promener,  le  12  juillet  1789. r 
les  buffes  dun  duç  & d un  miniffrç  j êk  demander  l’un 
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OU  l’autre  pour  roi , comme  fi  Ton  eût  voulu  cou- 
ronner les  efforts  d’une  conjuration  acharnée  à monter 
fur  le  trône  , non , par  les  moyens  grands  , fublimes  , 
terribles  , d’un  Catilina , ou  d’un  Cromwel  ; mais  par 
les  petits  manèges  de  l’intrigue  afpirante  à vouloir 
tout  conferver  en  bouieverfant  tout  ; bref , j’ofe  avancer, 
après  tout  cela , que  loin  d’être  étonné  de  ce  que  le 
trône,  partagée  avec  une  princeffe  à caraâere , ait  en- 
trepris de  furmonter  enfin  à l’ombre  de  fes  troupes  or- 
dinaires , ou  de  fa  maifon  militaire , le  parti  faéfieux  , 
perdu  dans  l’ombre  , & qui  fécondé  aveuglement 
prefque  de  tous  les  Parlfiens , ne  vifoit  qu  a 1 envahir  ; 
ion  doit  être  furpris  , au  contraire , même  en  bénif- 
fant  les  deux  de  ce  qu’aux  premiers  éclats  de  défordre 
intolérable , &c.  il  n’ait  point,  comme  je  l’ai  dit  pag.  ^6 , 
déchaînant  la  tempête , lancé  indiredement  fes  foudres 
fur  nous  , en  difant  , 

Ma  bonté  ne  doit  pas  arrêter  mon  devoir.^ 

Ma  patience  a fait  par  de4à  fon  pouvoir. 

Qui  fc  laijfe  outrager  mérite  quon  l'outrage  , 

JEt  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 

Mais  , en  vain  tant  de  fujets  foulevés  nous  expofoient 
à ce  châtiment  terrible  de  la  part  du  roi.  (Voyez  p.  26.  ) 
Son  amour  s’oppofoit  à fes  reffenamens  , ^ ôc  plein 
d’humanité  , fans  doute , il  a penfé  ce  qui  fuit  : 

La  rigueur  n’a  jamais  produit  le  repentir , . 

Ce  n’eft  qu’en  pardonnant  qu  on  nous  le  fait  ientir. 
Enfin  , fl  la  clémence  eft  la  plus  belle  marque 
Qui  faffe  à l’univers  connoîtrc  un  vrai  monarque. 

Français  l dites  avec  moi,  en  faveur  de  Louis  XVI: 

Ses  royales  vertus  nous  favent  enfeigner 
Que  le  bonheur  confifte  à le  faire  régner  ; 

Tel  que  nous  en  a convaincu  M.  de  Montmorin  , qui , 
jugeant  de  notre  cœur  en  général  d’après  le  üen  , a. 
déirmmé  le  roi  , le  6 oaoSre,  a venir  a Pans. 

Sire  , le  peuple  encor  n’a  point  trahi  la  foi  j 
11  refpeae  dans  vous , & fon  maître  & fon  roi. 

Et  de  l’autorité  l’antique  & faint  ufage , 

De  votre  augufte  fang  doit  être  l’apanage  ; 
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Pans  veut  seulement , au  sein  de  ses  sujets  ^ 

Voir  son  roi  ramener  Tabondance  et  la  paix; 

Ecarter  de  ses  murs  les  discordes  civiles , 

Et  donner  par  fa  voix  , l’exemple  aux  autres  villes  ^ 
idit-il , dans  un  imprimé  que  j’ai  lu.  Bref,  nous  devons  » 
en  partie  , le  bonheur  de  poffeder  le  roi  à Hieuîeufe 
politique  de  ce  digne  miniftre  , a-t-on  dit , qui  déplo3"ant 
les  armes  presqu’invincible  de  la  persuasion , parvint  à 
le  convaincre , que  loin  de  hasarder  son  trône  , en 
fuyant  de  V erfailles  , pour  éviter  les  dangers  qui  l’em 
vironnoient , il  devoit  oppofer  un  front  digne  de  la 
tempete , malgré  que  tout  l’engageoit  naturellement  à la 
fuir.  A la  vérité , Jacques  lî  étoit-il  dans  un  danger 
auffi  manifefte , quand  il  vint  fe  précipiter  dans  les 
bras  du  grand  , du  généreux  , de  l’immortei  Louis  XIV  ? 

Un  fage  confeiller  cft  le  bonheur  des  rois. 

Je  ne  rappelera  point  ce  qui  a rendu  les  ambaf- 
fades  du  comte  de  Montmorin , digne  de  l’eftime  gé- 
nérale , ni  ce  qui  caraélérife  en  lui  les  lumières , la  pru- 
dence, la  conduite  d’un  miniftre  diftingué  , qui  , la- 
vammcnt  agitent  les  rênes  des  affaires  éü-anc^eres  ^ -ce 
qui  eft  affez  connu  ; mais , j’ofe  avancer , que  n’eût-il 
fait  que  le  trait  admirable  d’arrêter  le  roi  à Verfaiiles , 
cela  fuffiroit  pour  rimmortalifer , & le  rendre  à jam  ûs 
cher  à la  nation  françaifc.  Puis-je  dire , ici , que  ft  les 
citoyens  de  Verfailles  ont  manqué  de  prévoyance  en 
ne  s’oppofant  point  en  corps  au  paffage  de  la  multi- 
tude, en  ' partie  , mal  Intentionnée  , qui  toute  hérifiée, 
de  piques,  &c.  acccuroit  inonder  Verfailles  ; iis  ont 
je  crois  tout  réparé  par  l’heureux  acharnement  qu’ils 
Ont  mis  à arrêter  les  voitures  du  roi  dans  la  crainte  de 
le  perdre.  Jugeons  par-là  ce  qu’ils  auroient  entrepris, 
s’ils  avoient  pu  prévoir  ce  qui  eft  arrivé  dans  ces 
jours  de  deuil. 

(v)  Devant  vos  ajfajjîns.  ) Le  5 oélcbre  , a-t-on  dit, 
par  un  prodige  infernal , la  capitale  a vomi  des  mil- 
liers de  Ravaillacs , pour  arrofer  le  palais  de  Louis  le 
Grand  du  fang  de  Bourbon,  d’Autriche  & de  Lor- 
raine. Ce  qui  iéroit  infailliblement  arrivé  fans  une  op~ 
pofttion  héroïque  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


Le  Châtelet  de  Paris  vient  de  féreillef  cet  attentat  aves 
fermeté.  L’honneur  du  nom  Français,  &c.  le  pouffe, 
fans  doute  , à vouloir  en  punir  les  coupables  quels  qu  ils 
foient  ; mais  la  reine  qui  a le  plus  à s’en  plaindre  , n’é- 
coutant que  fon  cœur  trop  généreux  & bon  pour 
ne  point  être  au-deffus  de  la  vengeance , a dit  à cc 
fujet  , je  ne  ferai  point  délatrice  des  Français  ; fat 
tout  entendu , fai  tout  vu  , fai  tout  oublie.  Rien  neff 
plus  beau  ; & Céfar  , je  crois  , n’a  rien  dit  de  plus  grand  , 
de  plus  fublime  par  ces  mots  ; veni , vidi^ , vici.  Dans 
mon  fiége  de  Jérufalem , tragédie  non  jouée  , Armide  , 
(oit  dit  fans  comparaifon  , parlant  Renaud  , ennemi 
qu’elle  vouloit  tuer , qu’elle  aima  à la  première  vue  , & 
qui  l’a  abandonnée , parle  ainfi  : 

Dieu  1 c’eft  dans  cet  inftant  que  fa  grâce  touchante 
Alluma  dans  mon  fein  une  ardeur  dévorante. 

Je  vois  , je  fens , je  brûle  ^ & mon  glaive  vengeur 
A refté  fufpendu  fur  fon  barbare  cœur. 

(x)  D^une  grande  partie  de  fes  fujets.  ) Il  eft  aife 
de  fe  convaincre  , par  ce  que  nous  avons  dit , que  ces 
fujets  5 quels  qu’ils  foient , n’agiffoient  que  d apres  tout  ce 
qu’on  étoit  parvenu  à leur  pefuader  d’injufte  contre  la 
reine.  Et  puis  tolérons  les  libelles. 

Mais  certes  î après  tout , ces  croyances  publiques 
N’étoient  qu’invention  d’horribles  politiques , 
pour  contenir  le  peuple  , ou  bien  pour  1 émouvoir  , 
Et  deffus  fa  foibleffe  affermir  leur  pouvoir. 

Ce  regard  aujjî  attentif  que  pénétrant.  ) Il  faut 
Icroïre  que  la  reine  un  jour  aux  Thuiileries  , ait  re- 
gardé à peu  près  de  même  un  garde  nationale  de 
fontainebleau , qu’à  fon  uniforme  prefque  femblable  , 
elle  prenoit  pour  être  de  Verfailles  , ce  qui  donnant 
beaucoup  à penfer  à ceux  qui  l’ont  vu  , leur  a fait 
dire  , chacun  à leur  maniéré , que  ce  regard  attentif 
& fpirituei , exprimoit  ce  qui  fuit  : <<  Je  fuis  femme  , 
je  fuis  votre  reine , j’habitois  avec  plaifir  au  milieu  de 
vous  . 

Ah  1 ma  feule  préfence  eft  tm  fecret  reproshe. 

Ï1  eft  évident  que  la  reine  fufceptible  d éprouver 
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elle-même  ces  élans  fublimes , indicibles  de  genero*^ 

iité.qui  portent  à courir  aveuglement  fans  crainte  du  dang^, 

au  fecours  d’un  infortune  en  péril , conçoit  ma  ai  e 
ment  que  Verfëilles  ( voyez  pag.  59.  ) naît  point 
volé  lui  fervir  de  rempart  contre  la  mort  qui  la  pou  • 
fuivoit  le  6 oéiobre  au  matin  , & que  feul , un  la  bayett* 
ait  eu  cet  honneur.  Quel  inftant^  terrible  l 
Voyez  vous,  d’un  côté,  la  reine  eperdue , 
d’horreur , de  pitié  , que  tous  les  fentimens  de  lenum- 
lité  déchirent , que  le  doute  affiége  fur  le  .ort  e o 
cher  époux  , de  fes  enfans , de  ceux  qui  1 environnent  , 
que  le  défefpoir  arme  contre  elle-meirie  , qui  gar  an 
un  morne  filence  , fuit  prefque  nue  , 1 œil  effraye  , es 
cheveux  épars  , la  pâleur  fur  le  front  , et 
demi-tournée , comme  repouffant  d une  main  la  ar- 
barie  prête  à la  frapper.  De  l’autre  la  horde  cruelle  , 
(i)  les  yeux  hagards , la  rage  dans  le  coeur  , le  a - 
phême  à la  bouche , que  la  frenéfie  guide , dont  les 
flots  s’entrechoquant  tout  en  défordre  , fe  répandent 
dans  l’afyle  royal  ; elle  affomme  , elle  égorge  , e long 
coule , les  portes  s’enfoncent , les  cris  lamentables  des 
viélimes  mourantes  frappent  les  airs  ; la 
entends  , (2)  il  friffonne  , cede  à l’ardeur  qui  1 entraîne  , 
fort  de  chez  Montmorin  , tire  l’épée , vole  au-devant 
de  ces  affaffins  effrénés , leur  criant  : « malheureux  , 
que  faites-vous  , fuyez ils  fuyent. 

Le  fuccès  fut  toujours  un  enfant  de  1 audace; 


(0  Je  peins  ici  cette  horde,  à peu  près  telle  que  ] m 
al  rencontré  une  partie  le  6 matin  , fur  U chemin  de  Fans 
à Verfailles , laquelle  était  compofée  dJine  vingtaine  de 
malheureux  portant  en  triomphe,  au  bout  de  piques 
deux  têtes  dont  le  fang  découlait  uicore  J ai  ^éprouvé 
alors  un  tel  frémijfement  dliorrtur  , que  fi  je  en  etots 
cru  , & fi  un  fientment  d'inquiétude  , quon  devine  ajjei , 
ne  m* avait  entraîné  à Verfailles  , j aurais  fondu  ,je  crois  , 
le  fer  à la  main  , fur  cet  horrible  cortège. 


un 

queci 


(2)  On  a imprimé  quil  dormait  alors.  Le  fommcil  efl 
tribut  au  on  doit  à la  nature  ; H ne  firoit  pas  étonnant 
écrafé  de  fatigue , comme  U devait  l être  s u s y 
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' fÎT™*,  voit  trop,  l’îllufion  le  fuit. 

Lmtrepide  voit  mieuï  ; & le  fantôme  fiiit. 

^ le  plus  terrible  éclaire  Ton  courage , 

le  plus  téméraire  eft  alors  le  plus  fage. 

^ valeureux  Gillet,  dit  Ferdinand  , qui,  chemin 
failant , entend  du  fond  d’un  bois  les  cris  aigus  dune 
infortunée  fille  hvrée  à la  lubricité  barbare  de  deux 
Iceierats,  vole  , le  fabre  à la  main  , à fon  fecours  ; nul 
âlpea  de  penl  ne  1 arrête , il  combat , il  effuie  leur 
teu,  les  bleffe,  les  met  en  fuite,  délivre  la  viclime , 
J parens , qui  frappés  d’admiration  & 

de  rcconnoiffance  , la  lui  offre  avec  une  dot  , pour 
pnx  de  .on  noble  courage;  mais  ce  digne  militaire  , 
à qm  le  tems  a filonné  le  front , & fait  évanouir , les 
fleurs  du  bel  âge , a la  générofité  de  la  refufer  , & 
part  le  repofer  fur  fes  lauriers , au  féiour  des  héros 
invalides. 

I Catherine  V affant , dotée  par  le  roi  : 

laquelle  voyant  dims  une  latrine  3 hommes  frappés 
. Pic>mb , & que  perfonne  n’ofe  fecourir  , n’envifage 
rien  que  le  bonheur  de  les  fauver  ; la  fenfibilité  , le 
zeie , tout  ce  qu’on  ne  peut  exprimer  l’emporte  , elle  y 
fiefeend  trois  fois , & avec  un  courage  inoui , les  en 
retire  les  uns  après  les  autres , tant  morts  que  vifs  , 
O mémoire  , conferve  à jamais  de  tel  traits  î , 

Vodà  bien  comme  agit  la  vertu  véritable  , 

Celt  fans  en  triompher  que  le  nombre  l’aceable> 
tth  mâle  vigueur , toujours  en  même  point, 
fuc combe  fous  la  force , & ne  lui  cede  point , 


iivrs  apres  avoir  àé  tout  un  jour  & une  nuit  prefque 
«n  aBivitc.  D" ailleurs  , on  pourroit  affirmer  que  tout 
€tant  calme  vers  Us  3 â 4 heures  du  matin  , il  m devait 
pas  prejumer  y ainfi  que  fon  armée , que  te  crime  veillait 
pour  fatfir  t infant  Jav arable  de  fe  lancer  fur  h tronc, 
cependant  ce  fommeiî  ne  me  paraît  pas  probable,,  d'un 
c ef  tel  que  lui , dont  k ^ele  & la  vigilance  ne  ceiï&nt 
fennrmjier  Us  lys^  - ® 
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Sur  ces  hauts  fentimens  réglons  toujours  les  nôtres; 

Eh  1 fans  cet  enthoufiafme  fublimc  qui  porte  au 
bien. 

Que  le  zele  conduit , qu’anime  le^  courage  , 

Qui  oie  > fans  appui , faire  ‘tète  à l’orage. 

Queft-ce  qu’un  être  p enfant  ? une  machine  , fans 
chaleur,  fans  vie,  fans  ame , rien.  Ceil  dapres^  ces 
idées  que  bien  des  gens  , capables  d’apprécier  les  élans 
fenfibles  d’une  belle  âme,  ont  dit,  en  défignant  la 
reine  , touchant  ce  ‘qu’elle  peut  avoir  fait  pour  feu 
l’empereur  : 

Que  l’excès  d’un  beau  zele  ait  feduit  fon  grand  cœur. 

Eft-ce  raifon  pour  nous  de  vouloir  fon  malheur  ? 

Bref , un  frere  eft  plongé  dans  les  revers , le  fang 
tn  frémit , le  cœur  parle  , la  nature  , fur-tout , reclame 
fes  droits. 

Le  plaifir  d’obliger  eft  le  fcul  bien  foprême  ^ 

Qui  puiiTe  élever  l’homme  au-deiTus  de  lai-même. 

On  y cede  avec  enthouftafme  , n’écoutant  que  ceîte 
fublime  morale  : faites  à autrui  ce  que  vous  voudriez 
qu'mon  vous  fît.  Enfin,  le  plaifir  dette  utile  tranfporte , 
maîtrife  , entraîne  ; un  grand  cœur  y cede  aveuglément  : 

Et  fans  le  preiTen  ir  on  ébranle  un  empire. 

Qu’une  âme  gcnérrjfe  efl  facile  a feduire  l 

En  effet,  fi  la  couronne  a jamais  eu  des  torts  , 
( tel  eft  le  dire  ) ils  découlent  de  ces  élans  de  gé- 
nérofité  inexprimables  dont  je  viens  de  parler.  Mais  , 
me  dira-t-on , je  fuppofe , ces  torts  n’en  font  pas  moins 
très-graves , vu  les  fuites.  Hélas! oui  : aufTi  je  me  rappelle, 
à ce  fujet , avoir  vu  quelque  part , qu  on  fait  dire , a 
peu  près  à la  reine,  avec  un  foupir  de  regret  dé- 
clûrant. 

O Français!  ô mon  fangl  ô trifte  refultat  ! 

J’ai  donc  perdu  le  roi , moi-même  , & tout  i état.... 

Mais  enfin , malheur  à ceux  qui  ne  font  point  dans 
le  cas  de  s’expoler  , ayant  les  moyens,  a de  fembîa- 
bles  torts , ou  qui  les  condamnent  trop  j ils  n’ont  point 
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l’idée  d’une  fatisfa£Hon  parfaite  , 8cc.  Car  après  tout^ 
fl  l’on  envifageoit  toujours  que  la  mort  peut  mettre  , 
tout  à coup , un  terme  aux  efpérances  de  la  profpérité 
à venir  de  ceux  à qui  l’on  rend  fervice  ^ fur  tout 
dans  la  fleur  des  ans  , & friifîrer  ainfi  du  rembour- 
fement  des  prêts,  (î)  on  n obligeroit  jamais.  Et,  avec 
une  telle  prudence  , que  deviendroit  le  quart  de  lu- 
nivers , &c.  ? car  il  y a trop  à dire. 

({)  Je  menfév dirai  fous  mes  ruines.  ) Tels  étoient  les 
fentimens  fublimes  de  ce  monarque  pourtant  qu’on  ofe 
traiter  de  lâche , à la  vérité , fans  preuves,  voyez  pag.  37. 
A propos  , J.  J.  Roufleau  n a-t-il  pas  dit  que  les  âmes 
bafles  étoient  prodigues  de  titres  flétriffans  't  Revenons. 
De  ce  monarque  î qui,  tantôt  commandant  Tes  armées., 
a eu  , à fes  côtés  même  , ce  que  perfonne  n’ignore , 
de  fes  gardes  précipités  à la  mort  p^tr  les  foudres 
ennemis  ; tantôt  difpofant  du  fein  de  fon  cabinet , quatre 
armées  de  cent  mille  hommes  chaque  ; & d’une  navale  , 
dirigeoit  leur  mouvement , traçoit  le  vol  de  la  victoire  , 
le  hxoit  & n’en  tenoit  pas  moins  les  guides  de  l’Europe  , 
& les  rênes  du  gouvernement  de  fa  monarchie.  De 
ce  monarque  ! qui  feul  oppofant , à l’Europe  déchaînée  , 
un  front  digne  de  la  tempête  , en  fut  triompher , & 
frapper  ainli  l’univers  d’admiration.  De  ce  monarque  ! 
enfin , furnommé  Dieu  - donné  , que  maints  écrivains 
s efforcent  de  vouloir  enfévelir  dans  l’ombre  : on  fent 
affez  le  pourquoi  , & qu’après  eux  , tant  de  gens 
vhent  à effacer  de  notre  mémoire.  Cher  leéteur  , y 
parviendront-ils  ? 

Malgré  ces  mirmidons  (a-t-on  dit)  au  temple  de  mémoire , 
Dieu -donné  de  fa  vie  énorgueillit  Thifloire  ; 

Par  lui  le  nom  Français , à l’univers  porté  , 

Brille  encore  des  rayons  de  l’immortalité. 

Mais , le  nom  de  grand  fe  donne-t-il  impunément  ? 
non  ; il  faut , je' crois  , que  celui  qui  l’obtient  le  mérite 


’ohferve  â cet  égard  que  notre  efpoir  nefi  point 
'n  tffet , que  ne  doit- on  pas  attendre  de  la  dé- 
de  la  recQimoiJfance  f de  fa  juJHce  du  digne  Léopold. 

par 
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par  des  traits  fouterius  dune  fublimilé .d’âme.,  de  ca- 
ra£iere  , &c.  lefquels  fixant  involontairement  nos  l'en- 
timens  d’admiration  , par  ce  quelque  chofe  d’extraor- 
dinaire qui  ne  fe  définit  pas , nous  font , malgré  notre 
amour  propre  naturel  , le  regarder  comme  au-defTus 
de  nous  , et  le  défigner  ainfi  par  cet  épithete  éminente 
de  grand  ; voilà  la  nature.  Un  grand  homme  ^ dit  la 
Bruyere  , excelle  par  un  grand, fens,  par  une  vafte  pré- 
voyance , et  par  une  haute  capacité.  Or  à ces  titres  , qui 
plus  que  Louis  XIV , méritoit  le  furnom  de  grand  ? Lui  I 
Qui  jamais  ne  laifibit  au  gré  des  courtifans  , 

Errer  de  main  en  main  l’autorité  fuprême. 

Lui  l duquel  on  n’a  jamais  pu  dire  , 

La  guide  de  l’Europe  échappée  à fes  mains  , 

Voltige  au  gré  des  vœux  de  tous  les  fouverains. 

Bref.  Le  patriotifine  peut  enfanter  des  fentimens  hé- 
roïques ; mais  qu’il  eft  fâcheux  d’en  être  engoué  au 
point  de  tout  confondre , fur-tout , les  devoirs  d’un 
général  qui  ne  feroit  pas  digne  de  l’être  , ou  d’un  roi 
qui  , chargé  du  deftin  d’une  nation  , en  comm  andant 
fes  armées  , feroit  imprudemm*ent  le  métier  d’un  brave 
foldat.  Rappelions-nous  pourtant  le  fiége  de  Bergue- 
Saint-Vinox  , etc.  oîi  Louis  XIV  , a-t-on  dit  , avançoit  , 
de  fang-froid  à travers  les  balles  qui  le  pafToient  de 
beaucoup,  etc.  etc, 

— Mais  il  eut  des  erreurs.  — Quel  homme  en  efi: 
exempt?  Enfin,  écoutons  rillufire  Frédéric,  touchant 
Louis  XIV. 

Louis  , qui  dans  l’Europe  étala  fa  grandeur  ; 
Senfible  , bienfaifant,  valeureux plein  (/‘'honneur 
Louis  I que  les  travaux  , les  arts , et  la  vicb  oire  , 
D’un  pas  toujours  égal  élevoient  à la  gloire  , 

D es  qu’une  fois  la  mort  retrancha  fes  deftins , 
on  tombeau  fut  couvert  par  des  couplets  malins  ; 

Et  le  Français  léger  , enivré  de  folie  , 

^Du  plus  grand  de  fes  rois  ofa  flétrir  la  vie. 

Je  crois  entendre  Vo/r^ire  , dont  les  fentimens  enve^* 
L ouïs  XIV  , font  tous  contraires  à ceux  dé  l’auteur 
la  France  libre  , dire  à Frédéric  : 
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Il  parle  en  infenfé , Louis  penfoit  en  roi. 

Et  lançant  un  certain  coup  d’œil  fur  ceux  qui , fans 
favoir  trop  pourquoi , ofe  le  déprifer  , leur  dire , 

Vous  imitez  fi  mal  vos  illuftres  ayeux  ^ ^ ^ 

Que  leur  nom  font  pour  vous  des  noms  injurieux. 

• Tout  cela  me  rappelle  que  Darius  offroit  fa  dlle,  & 
la  moitié  de  la  Perfe,  à Alexandre,  qu’AIexandre 
étant  fourd  'a  cette  offre  , Parménion^  lui  dit:  ii  ) e- 
tois  Alexandre  j'accepterois  : moi  aufl'i , ü j etois  Par- 
ménion , répondit  Alexandre. 

Enfin , Louis  XIV  , lelon  moi , avoit  le  grand  art 
fur-tout  d’enchainer  à fon  char  la  France  entiere.  il 
n’étoit  point  de  familles  nobles  qui  neût  un  parem 
dans  fa  maifon  d’armes.  Il  n’en  étoit  pas  , pour  ainfi 
dire  , de  roturière  , qui  n’en  eût  dans  la  manon  do- 
meftique.  On  fait  s’il  eut  fujet  de  s’en  repenur  dans 
le  tems  de  fes  revers.  1.1  s’ouvrit  à fes  peuples  , par 
une  lettre  circulaire  , diélée  par  la  candeur  , la  nobleile  , 
la  fenfibilité  de  fon  cœur , dans  laquelle  faifant  parler 
la  vérité  , il  expofoit  les  motifs  prelTants  de  continuer 
la  guerre  , pour  s’oppofer  à l’intolérance  extrême  de 
fes  ennemis  , les  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour  la- 
tisfaire  aux  dépenfes  inouïes  d’un  nouvel  arrnement  , 
autant  pour  foutenir  l’honneur  du  nom  français , que 
défendre  la  France  , qu’en  idée  l’Europe  partageoiî 
déjà.  Bref,  fes  fujets  , nos  dignes  ayeux  , fans  porter 
’un  coup  d’œil  indiferet  fur  fa  conduite,  lans  a’vcir^  a 
la  bouche  ces  mots:  « nous  aimons  notre  bon  roi  , 
tout  en  vifant  à lui  ravir  fon  pouvoir  , ternir  h Iplen- 
deur  de  fon  rang,  & n’en  faire  enfin,  à lom^re  de 
la  loi  du  plus  fort , qu’un  vain  phantôme  dè  roi  , 
comme  maintenant  des  gens  le  prétendent,  (i) 


- (i)  Si  le  roi  par  quelqu  ordre  ou_p-r  intelligence , 

Souilloit  entre  fes  mains  la  fuprême  puiffance. 

Paffe  ; autrement  fur  quoi  fe  fonde-t-on  à penfer 
sùnfi  ? fur  l’infortune  des  peuples.  Mais  > pourquoi 
• prêter  à fon  roi,  fur  des  - bruits  populaires  fernes 
comme  à deffein  , raveuglement  de  felaiiler  iurprendre 


numéraire  tombe  aux  pieds  du  ’ î^;!' 

héros  s’enfante  ; Vilhrs , i entrepide  \iUars  voie  a 

leur  tête.  Denain  eii  lubjugue  , Eugette  recule  , ^ U 

France  reparok  dans  toute  la 

qui  iouîiem  Tes  maUreurs  & les 

défauts,  il  a fait  des  ^fT  ' n ét?  à Ù 

condamnent  l’auroienwis  égalé  s ils  aso^ent  e. 

olace?  dit  Voltaire.  Voila  parler  en  homme. 

^ {&')  En  roi.  ) Occupez-vous  de  mon  penj^-e  >Jt_  - 
demi,a,d"oi,  répondu  Louis  XVI  ^“Wee 
ouand  elle  Ta  prié  de  fixer  le  revenu  qu  i.  i-  • 

Cette  féponfe,  une  des  plus  belles  que  puiUe  fa.r« 

™ bon  orinc- , me  paroît  telle,  non,  parce  quelle 
■prélt«  uür  ouïe  d-fdées  , vu  .les  circonftanc^  , & 
rJu  fauroit  des  chofes  à dire,  je  crois  . fur  cette  defe- 
?ence  pécuniaire  de  l’affemblee  envers 
parce  quelle  conhrme  que  le  monarque,  loi»  de  lui 
même?  ne  penfoU  qu'au  bonheur  de  fes  peup  es  ; dj. 
r^ns  mkux,  qu’il  en  jouiffoit  déjà  par  la 

affembkutfes  états,  & qu’il  prélumo.t 

fon-  1"  but. . &c.  Cette  reponfe  me  J,^*llv  ” *1“ 
Lois  yîTa  ^t  au  maréchal  de  ViUSie,  au  heu  .de 
lui  fi-  des  reproches,  après  la  journée  de  Ratml.ies. 
"m  4e  Maréchal,  on  n’eft  pas  heureux  a notre  âge  sr. 
O'i-n--  noble  façon  de  voir  ! comme  un  arand  cœu, 
S-e‘d’autrui  d’après  ibi  1 que  de  délicateffe-l  comme 
■-%  "oi.-oler,  relever  un  général  qui,  pourtant,  seto.t 
.mUiTé  de  courir  donnes-  des  ordres  au  vainqueu,  de 
SLfà  de  Marlhl,  mais  enfin  quek 
en  foutenant  nos  intérêts.  Seule  une  ame  fubhme  eft 

voir 

jouet 


irce  cu’on  a pu  le  tromper.  Pourquoi  ne  pas 
le  la  ‘perfidie  en  afiivité  , nsgueres  , failoit 
es  relTor'ts  malheureux,  ce  qui  neft  plus  afin  de 
auronner  fes  vues  à l’aide  des  calamites  publiques  . 
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fufcéptible  de  peofer  & de  procéder  amfi,  Èf  des  écn^ 
vains  pour  accréditer,  fans  doute , je  ne  fais  quelle 
nouvelle  manière  de  voir  , ofent  contre  Louis  XïV..-.. 
Eh  1 mes  amis  , quels  vains  projets  font  les  vôtres  ? 

Ses  viâoires  ainfi  que  fes  nobles  penfées , 

Jamais  des  mains  du  tems  ne  feront  effacées. 

Il  ejl  de  tout  fin  fin^  comptable  à la  patrie.  ) 
ce  que  des  plumes  :de  génie's  ont  dit  contre  k 
les  idées  ridicules  & révoltantes  qu’il  offre,  les 
du  trône  pour  y mettre  un  fein  j &c.  &e.  il  eff 
une  nation  aulii  éclairée  & civilifée  que  la  nôtre  ^ 
^'oint  jufqu  alors  couvert  de  mépris , & qu’elle  le 
pîarique  encore  fi  fouvent.  De  nos  guerriers  , fur-tout,  les 
ims  contre  les  autres  , fe  livrent  à cette  aélion  téméraire  ^ 
pur  effet^  dune  vanité  extravagante  , avec  un  achar- 
iiëfnent  incroyable,  lis  peuvent  ne  point  farcir , en 
paitie,  que  le  grand  Turenne  s’eff  couvert  d’honneur  eft 
lefiîfant  le  cartel  d’un  de  fes  rivaux  d’armes  y mais  ils  ne 
peuvent'ignorer 

Que  les  devoirs  , l’honneur,  l’amour  de  la  patrie  ^ 
Veulent  pour  l’état  feul  qu’on  prodigue  fa  vie. 

Que  leur  fang  étant  a la  nation , ils  ne  peuvent  lé 
verjer  que  pour  fa  déienfe  , non  pour  leurs  vains 
démêlés. 

Qu  un  homme  feül  foutieiit  Ou  détruit  un  empire. 

Qu  amfi  la  viâarsîe  d’un  tel  combat  aüroit  pu , dans  une 
Occafion,  avoir  la  gloire  d’ilîuffrer  fon  pays  ; qu’cit 
qualité  d être  P en  fan  t , il  eft  horrible  qu’un  citoyen  ^ 
fur-tout  avec- rerlexion  , en  immole  un  autre  ; qu’enfin  les 
fouvent  dirigés  par  l’enthoufiafmé 

couleur  de  punir  un  injufte  attentat , 
nenleurs  combattans  affoiblit  un  état  y 

Souvent  de  cet  abus  le  fuccès  déplorable 

Opprime  1 innocent , foutient  le  coupable. 

Bref,  il  eft  à croife  que  l’augufte  affemblée  s’occupétà 
d accorder  nos  principes  , &c.  et  -le  prétendu  poinfi 
ü Uomisiir  dû  duels  Mais  quoi  1 j’appreûds  quë  de  fts 


ftîembtes  Paccréditènt  èncore  par  des  exemples  ; feroit-il 
Vrai  que  des  philofophes  , des  légillateurs  dont  nous 
attendons  ^ nous , 25  millions  d’êtres  penfans , le  bonheur, 
& dont  un  feul  peut  y contribuer  par  un  trait  de  lumière, 
auroient  entr’eux  , pour  foutenir  leurs  opinions  , ce  qu’on 
appelle  affaire  d’honneur  ? Bref  , je  voudrois  qu’un 
citoyen  qui  en  provoqueroit  un  autre  ^ fût  déshonoré 
aux  yeux  de  tout  le  monde  , comme  il  l’efl:  à ceux  de 
la  raifon  , de  rhéroifme  , de  la  juffice  & de  i’humaniîé  ! 
ce  qui  pourra  venin 

(bb')  V otn  pays  vous  hait , Von  a trompé  fa  foi  ^ L’on 
pouvoir  dire  cela  à la  reine  il  y a 10  mois  : 

Mais  le  fort  eft  changé  , le  vrai  Français  voit  mieux, 

Il  connoît  le  preffige  horrible  & défaüreüx 
Qui , fe  jouant  de  lui , trompant  fa  confiance  , 

Sur  fon  aveuglement  élevoit  fa  püiffânce. 

Pour  moi , fl  par  foi-même  , on  peut  juger  d’autrui,' 
Ce  que  je  fens  en  moi , je  le  préfume  en  lui. 

{ce)  Mot  ^ dts-je , & c’ejl  afei-  ) Ce  paffagé  fublime 
me  paroît  avoir  beaucoup  de  raport  à la  façon  de  penfer 
que  la  reine  a devéloppée  dansi’inftant  le  plus  terrible 
du  6 oefobre  ^ oîi  tout  ce  qu’elle  fit , l’élevant  au-deffus 
de  fou  fexe  , exprimoit  ce  qui  fuit  : 

Je  me  tiens  plus  heureufe  en  périffant  en  reine  , 

Que  de  voir  des  fujets  , pour  moi , fi  pleins  de  haine; 
Ou  laihez-moi  mourir,  oü  laiffez-moi  régner. 

{dd)  Digne  de  V admiration  univerfelle.  ) 

Depuis  qu’un  vrai  mérite  a pu  nous  enflâmer , 

Sa  prefence  toujours  a droit  de  nous  charmer. 

Il  faut  bien  que  cela  foit  : allez  aux  Thuilîeries  à 
Certaines  heures  5 vous  voyez  toujours  un  peuple  en  foule 
brûler  , à 1 envi,  de  voir  leurs  majeftés  ; elles  paroiffent. 
Telle  la  ferénité  de  leur  ffont  annonce  leur  fatisfaélion 
à la  vue  de  ce  peuple  , telle  leur  perfonne  porte  le 
raviffement  dans  toutes  les  âmes.  C’eft  là  qu’on  peut  fe 
convaincre  des  fentimeps  de  la  reine  en  notre  faveur. 
Quel  accueil  affeélueux  ! je  l’ai  vu. 

Le  malheur  flétïit  l’âme , énerve  le  courage. 


trille  (entiment  qui  peut 

tfàn^r  la  reine  , en  revenant  de  la  meffe  ^ à daigner  faire 
au  peuple  une  inclination  de  tête  comme 
remercier  de  fon  empreffement  à venir  la  voir.  Dirai-je 
que  l’ai  cru  mappercevcir  que  le?  femnies  ^ 1« 

plaider  qu  elles  prennent  à la  confiderer  , fe  gloritient 
Lrétement  d avoir  une  reine 

caraêlere,  la  grandeur  dame , honore  fon  fexe.  Adement 
on  croira  cfla.  Cet  honneur  reiaillit  fur  elles  toutes. 
Bref;  notrè  emhoufiafme  a courir  rendre  hommage  , 
par  notre  préftnce,  à leurs  f 

pas  évidemment , que  nous  leur  adreffons  tacitement  ^ 
ce  qui  fuit:  . . 

Loin  de  bâtir  en  l’air  fur  le  malheur  d'autrui. 

Le  bon  droit  vous  él'eve  en  cet  lUuftre  rang. 

Régnez.  Puiffe  le  Dieu  des  hautes  deuinees 
Enchaîner  le  bonheur  au  cours  de  vos  années. 

ùe)  S'abandonnèrent  tout  entier  À ^ 

Si  tous  les  motifs  énoncés  , ( note  r , &c.  ) & 

^^u’on  n’a  pu  que  preflentir , ont  dû  laffer  enfin  la  dou 
ceur  . la  Lnté  de  la  reine , & la  porter  ainfi  a tenter 
de  mettre  un  frein  févere  aux  ténébreux  efforts  qu  on 
pour  fouler  aux  droits  les  plus  pmf- 

fans  &c.  11  eft  fur  que  ce  n etoit  pas , tel  qu  on  l a 
fom^i^contre  tout  Paris , innocent  en  grande  parue 
^^aisbi;n  contre  les  inftigateurs , &c.  *^e  «s 
efforts.  Autrement,  rien  n’auroitete , m dans  la  benne 

politique,  ni  dans  la  nature.  “ j';*  f^“! 

laris^donnant  le  ton  au  refte  de  la  France  . le  lou 
droyer  , étoit  rifquer  de  renverfer  le  f 

...  re  àue  la  reine  , non  contente  quelle  elt.inca 
•pable  de  concevoir  un  projet  fi  terrible  , ^m^' 
Lit  s’en  convaincre  d’après  les  ^ 

&c.  qui  nous  Font  renoue  chere  , ^ f ft  qu  , 

rien,  ( ce  qL  ,’ai  dit  à peu  près,  page  î8.  ) 
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pius , U tÇt  moralement  impoiïible  que  , de  cœur  joie , 
n’ayant  jamais  développé  une  ame  atroce  , un  etrt 
penfant  conçoive  l’effroyable  deffein  de  faire  couler 
par  flots  le  lang  d’une  quantité  prodigieufe  de  monde  ♦ 
qui  dans  leur  perte  entraîneroit  néceffairement  la  licnnC, 
C’étoit  pourtant  le  dire  général  ; mais  il  ne  faut  que 
penfer  pour  fentir  l’abfurdité  d’un  ^tel  dire  , & le  pcr« 
fuader  que  quand  on  a des  intérêts  fecrets  à perdre 
quelqu’un , il  faut  dire  quelque  chofe  contre  lui , foit 
pour  colorer  les  fentimens  qui  l’y  portent , tout  atroces 
qu’ils  foient,  ou  pour  entraîner  ces  gens  qu’à  ce  fujet 
on  a befoin  de  tromper:  telle  on  peut  affirmer une 
conjuration  quelconque  efl  un  monflre  bien  hérifle  de 
dards  venimeux  , qui  fait  adroitement  & cruellement  y 
fous  le  voile  du  myflere  , diftiller  le  fiel  de  la  calomnie  , 
empoifonner  l’opinion  publique,  percer  de  traits  fcandaleux 
& infâmes  ceux  ou  celles  qu’il  veut  immoler  pour  par- 
venir enfin  à couronner  ' fes  forfaits.  Telle  on  peut 
avancer  que  les  lumières  du  difeernement  , touchant 
ce  dire  général  , étoient  édipfées  par  les  tranfports 
cnthoufialtes  du  patriotifme  outré  , & qu  on  aura  peine 
croire  à quel  point  cette  efpece  de  fanatifme  a pouffé 
Ton  aveuglement  & l’oubli  des  égards,  &c.  Oferois-je 
^iter  , à ce  fujet , ce  proverbe  bien  commun  , mais 
vrai.  Quand  on  veut  tuer  ion  chien , on  dit  qu’il  efl: 
enragé;  mais  après  tout,  cette  tentative  de  la  reine, 
foi-difant  foutenue  des  princes  qui  font  éloignés,  &c, 
pour  s’oppofer  , à mains  armées  , aux  efforts  des  mf- 
ti<7ateurs  en  queffion  , &c.  étoit-elle  fi  étonnante  d’uns 
pHneeffe  digne  de  la  couronne  quelle  porte  , qui  dès 
fa  jeuneffe  , penfant  comme  une  Viriate  , a pu  dire  à 
fa  mere  : 

J’ofe  vous  l’avouer , à qui  que  je  me  donne  y 

Je  voudrois  hautement  foutenir  ma  couronne. 

Soit  qu’il  faille  régner  , foit  qu’il  faille  périr  , 

Au  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  courir,' 

Eh  l avoit-elle  tant  de  torts  , foit  dit  entre  nous  , 
cher  leffeur  , de  vouloir  diriger  le  char  du  pouvoir 
contre  une  injijftice  couverte  du  voile  des  ténèbres  , 
Jui  créant , en  lecrét , d’innombrables  ennemis  ^ tout  de- 
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feu,  & defquels  fa  perfpicadté  lui  faifoit  approfondir, 
& deviner  les  vues  } avoit-elle  tant  de  torts  ? elle  , 
fur-tout , qui  de  voit  tout  preffentir  , plus  que  perfonne  , 
fe  Tentant  froiffée  , fi  je  puis  parler  ainft  , de  tous  côtés  , 

' fans  pouvoir  néanmoins  s’en  plaindre  ? Avoit-elle  tant 
de  torts  ? elle  à qui  la  renommée  n’a  pu  taire  qu’on 
îentoit  d’avilir  , d’ébranler , ou  d’envahir  fon  trône  , & 
que  pour  y parvenir  plus  fûrement  , à l’ombre  du 
myftere  , on  s’efforçoit  ( comme  je  l’ai  déjà  dit  pag.  46.  ) 
de  la  dénigrer  , en  affectant  d’aimer  & foutenir  le  roi. 
Hélas  I peut-être,  après..  &c.  avoit-elle  tant  de  torts  ? après 
ce  que  nous  avons  vu  , ce  que  nous  favons , ce  que 
■nous  avom  lu  avant  & dans  le  cours  de  la  révo- 
lution Enfin  , après  tout  cela  , avoit  - elle  tant  de 
torts  ? étoit-eile  fondée , cette  reine  augufte  î j’en  fais 
juge  l’univers  , à s’écrier  : 

L un  veut  m’oter  l’honneur  , l’autre  a foif  de  mon  fang. 

C’eft  ici  qu’il  me  faut  ou  régner  eu  périr. 

Donc  , à tout  entreprendre  , pour  furmonter  cette 
effroyable  tempête.  Eh  1 l’agneau  careffe-t-il  le  loup 
brûlant  de  le  dévorer  ? Puiffe  le  ciel  , au  tems  à venir, 
tel  que  nous  avons  tout  lieu  de  l’efpérer  maintenant  , 
n®  pas  faire  dire  qux  Français  , comme  beaucoup  I’oité 
déjà  dit  en  gémiffant  ; Que  nous  étions  aveugles  , 
» le  voile  çft  déchiré  , les  vapeurs  chimériques  de  nos 
» efpérances  font  diffipées  ; nous  voyons  clairement  que 
ÿ>  la  mifere  feule  nous  refte  , & que  l’illuflre  Marie 
» avoit  raifçn  d’armer  fa  perfpicacité  , pour  ainfi  dire, 
» contre  fon  peuple  même  pou;  le  fauver  de  l’infor- 
» tune.  Telle  qu’une  mere  tendre  fait  verfer  des  lar- 
» mes  à l’enfant  qtfeikr  cliérit , en  le  corrigeant,  poqr 
lui  frayer  les  chemins  dp  bonheur  , &c.  » 

{ ff  ) Non  d'après  d'indlpnzs  écrits.  ) Il  eft  sûr  que 
fl  ces  écrits , tant  répandus  , contre  lefquels  j’ai  parlé , 
pour  notre  honneur  & notre  bonheur  à tous  , n’étoient 
enfevelis  bientôt  dans  l’oubli  , qu’ils  déshonoreroient 
notre  fiecle , aux  yeux  de  la  poftérité  , laquelle  feroit 
étonnée  qu’on  ait  ofé  les  répandre  avec  une  telle  pre- 


fufion  , & 

avoir  occafionné  ? échauffant  des  efprks  , 


non  des  fcènes  d’horreur  qu’ils  peuvent 
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les  pouffant  a une  effervefcence  qu’on  peut  dire  horrible. 

La  difcorde  civile  eft  le  régné  du  crime. 

On  le  fait  j mais  comment  ont-ils  trouvé  tant  de 
croyance  parmi  nous  , ces  odieux  écrits  ? 

— Ceft  que  le  peuple  voit  seulement  par  1 ecorce 
&c.  (Voyez  41.  ) 

Fort  bien  1 voici  pour  le  vulgaire  ; mais  les  gens 
inftruits  , les  coryphées  de  notre  fiecle  , nommé  le  fiecle 
de  lumières , par  quelle  fatalité , loin  de  mettre  un  frein 
à ces  écrits  scandaleux , qu’enfante  seule  la  liberté  illi- 
mitée , en  les  couvrant  de  mépris  , &c.  ont-ils  garde 
en  partie  un  filence  obftiné  ? Voilà  ce  qui  me  paffe.... 
A propos  de  notre  fiecle  de  lumières  , je  crains  bien 
qu’on  ne  puiffe  avancer  , 

Si  le  bon  sens  parvient  à régner  à son  tour , 

Sur  cet  aveuglement  il  répandra  le  jour  ; 

-Car  il  faudroit , je  crois  , plus  que  de  la  présomption  , 
pour  se  persuader  être  absolument  dans  un  tel  fiecle, 
quand  on  voit  la  déraison  brisant  , pour  ainfi  dire  , le 
lien  social , attaquer  les  principes  , fouler  aux  pieds  les 
égards  , déposer  les  grands  hommes  , dont  les  idees 
jufles  ne  s accordent  pas  &.  ne  doivent  point  s’accorder  avec 
des  vues  présentes , &c.  car  on  devine  le  relie  ; mais  les 
grands  hommes  du  fiecle  paffé  , soit  dit  en  paifant , de  ce 
fiecle  de  Louis  XIV,  nommé  tel  par  excellence , comme  on 
dit  le  fiecle  d’Augufte , doivent , aux  Champs  Elysées  , 
s’amuser  un  peu  de  cette  petite  dose  d’amour-propre  qui 
nous  fait  doucement  nous  élever  au-deffus  d’eux,  & dans  un 
tems,  disons-le  de  bonne-foi , oii  la  chaire , le  barreau  , le 
théâtre , &c.  se  traînent  languiffamment  sur  leurs^  traces. 
En  vérité  , je  serois  curieux  de  voir  de  quel  œil , sur- 
tout , Crébillon  , qui  sachant  faire  parler  ses  personna- 
ges , crayonna  l’âme  sublime  & terrible  d’un  Catilina , 
&c.  regarde  le  jeune  , jeune  auteur  sans  doute  , qui  vou- 
lut bien  le  traiter  fi  gaillardement  dans  son  discours 
préliminaire  , p.  22  , &c.  de  sa  tragédie  de  Charles  IX  , 
que  je  crains  qu’il  le  confidere  avec  cette  compaiîion 
philosophique  , qu’un  esprit  éclairé  & étendu  ne  peut 
s’empêcher  d’avoir  pour  un  concurrent  présomptueux  ! 

Morts  fameux  . dans  nos  traits  vous  reconnoiffez-vous  ? 

K 
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(gg)  Sur  des  bruits  populaires.  ) J’obferve  que  pour 
préparer  la  chute  de  ceux  qu’on  veut  abattre , la  po- 
litique qu’on  met  en  oeuvre  eft  celle  de  les  perdre  dans 

Fopinioii  publique.  Eh  ! qii’oppofer  à ces  traits  calomnieux 
enveloppés  des  ombres  du  myftere,  & lancés  dans  la  nuit 
des  ténebrçs  ? La  perfpicacité  même  , & le  courage  le  plus 
fublime  ne  pourroient  s’en  garantir.  Cette  politique  cruelle 
eft  pouftée,  à un  degré  de  rafinement  que  les  malheureux 
qui  volent  égorger  les  viélimes  innocentes , croyent  faire 
Un  acte  de  juftice. 

Circoriftance  orageufe  ou  le  deftin  nous  plonge. 


La  France  entière  a été  à portée  de  juger  ce  ; que 
J’avance,  fur- tout  le  6 oéiobre.  De  plus,  la  marche  des 
gens  qui  font  jouer  les  refforts  odieux  de  cette  politi- 
que , annonce  qu’ils  s’importent  peu  que  la  vérité 
écarte  après  le  nuage  des  erreurs  qui  ont  pouffé  à cou- 
ronner tel  ou  tel  forfait , & qu’ils  penfent  évidemment 
ce  qui  fuit  : 

■ Ayant  couvert  de  fleurs  l’abîme  oîi  je  l’entraîne , 
Que  craindre  du  vulgaire  ? On  ne  fauroit  douter  , 
Que  fl  l’idole  tombe  . il  va  la  détefter. 

1°.  Du  feeptre  chancelant  ofant  plaider  les  droits , 
Rappeller  les  Bourbons  au  rang  de  leurs  ancêtres  , 

Et  le  peuple  vulgaire  à l’amour  de  fes  maîtres. 
Français  1 je  me  fuis  expliqué  avec  l’honnête  fran- 
chife  dont  je  fais  profeftîon  , fans  avoir  en  vue,  & de 
faire  un  éloge  faftuêux  de  la  reine  , dont  elle  n’a  nul 
'beloin , fur-tout  fiégeant  lur-  un  trône  que  notre  hon- 
neur Ibutiendroit  , s’il  le  falloit , au  péril  de  notre  fang  , 
& de  fixer  fur  moi  l’attention  des  grands  qui , errans  \ 
en  partie  fur  le  globe  , ne  me  liront  point , & certes 
ne  viendront  pas  me  déterrer  au  fein  de  mon  obfcurité 
individuelle.  ' 

2?.  Citant  au  tribunal  de  l’équité  des  écrivains  brû- 
îans  peut-être  d’élever  leur  fortune , à l’aide  du  défordre  , 
fur  les  débris  du  trône,  font. trop  enthoüfiafmés , contre 
tous  principes  , des  révolutions  qui , changeant  de  face 
les  états , les  frapent  toujours  de-défolation  & d’effroi  ; 
je  n’ai  vifé  qu’à  mettre  la  juftice  dans  tout  fon  jour , 
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première  loi  de  l’homme  d’honnenr  , & fulvre  cette  belle 

maxime  d’un  Corneille  : ' 

Soutenir  hautement  les  vertus  malheur eufes 
Eli  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuies. 

3^  Réprimant  des  héros  de  la  malignité  , do5^^  la 
fâtyre  & l’impodure,  dirigeant  les  plumes,  les  ont  pouües  a 
s’élancer  impunément  dans  la  carrière  des  forfaits^  en  en^ 
fantant  une  foule  d’horribles  écrits  contre  les  ^tes  les 
plus  auguftes  de  la  monarchie , comme  à deUem  de 
nous  égarer  à jamais  , & nous  porter , je  crois  , à une 
effervelcence  capable  de  nous  conduire,  fur-tout  enve^ 
la  reine  , à la  cataftrophe  terrible  qui  plongea  Charles  1 
dans  la  nuit  du  cercueil  ; je  n’ai  fait^  que  le  devoir  d un 
Français  vrai  patriote  , n’alpirant  qu  a voir  enchaîner  la 
félicité  du  peuple  à la  gloire  du  trône  , & qni,  f^ns 
trembler,  met  & doit  mettre  fon  orgueil  à demeurer 
fidele  à fon  prince.  Qu’on  ne  me  reproche  point  de 
m’être  trop  étendu  ; peut-être  qu’au-delà  de  mon  fiecle 
j’aurois  parlé  avec  plus  de  force , &c.  D’ailleurs  , cha- 
cun a , comme  on  fait , fa  maniéré  de  voir  & de  lentir 
ce  qui  eft  bien  d’avec  ce  qui  eR  mal.  Or  , s il^  eft  na- 
turel qu’un  efprit  droit  & jufte  , qu’un  cœur  ferme  & 
généreux  éprouve  les  impreffions  de  l’indignation  la 
vue  des  ufurpations , que  le  zèle  pour  la  gloire^  ue  la 
patrie  , Si  les  intérêts  de  l’équité  , foit  prompt  à s en- 
flammer à l’afpeéf  des  injuftices  , aulîi  abfurdes  que  mul- 
tipliées j que  des  gens  en  trompant  d autres  apres  1 avoii 
été  5 & qu’il  y en  ait  d’autres  aulïi  qui  , s’appercevant 
de  lèurs  erreurs  , cherchent  à les  en  faire  revenir  ; pour- 
quoi n’aurois-je  pas  donné  , moi  , ufant  des  droits  de  la 
•liberté  , toutefois  en  n’en  diftinguant  & 1 ufage  &.  l abus , 
vu  que  par  l’un  nous  nous  montrons  véritablement  homme, 
& que  par  l’autre  nous  en  dégradons  le  caraélere.  Pour- 
quoi , dis- je  , animé  du  défir  de  coopérer  autant  qu’il 
peut  m’être  poffible  au  bonheur  general  , n aurois-je  pas 
donné  un  noble  eflbr  à mes  opinions  , ci  fur.-tout  ^ a 
mes  conjeéfures , en  faveur  de  ceux  pour  qui  j ai  parle  ? 
Aurois-ce  été  , cédant  à je  ne  fais  quelle  crainte  pufil- 
lanime , pour  ne  point  fronder  en  rien  des  gens  qui , 
fans  pudeur  n’ont  ménagé  perionne  ? Mes  conjeéfures  ne 
font  point  des  preuves , je  le  fais  ; mais , fi  comme  homme. 
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je  me  fûis  trompé  parfois  en  développant  mes  Idées , 
leurs  fondemens  , du  moins , font  établis  fur  des  prin- 
cipes d’honneur , fur  des  vraifemblances  puifées  dans  la 
nature  , & d’après  cette  fenfibilité  qui  nous  tranfportant 
par  la  penfée  dans  l’âme  de  l’opprimé , nous  fait  ref- 
fentir  les  coups  qui  le  frappent  ; ainfi , ces  conjeélures 
valent  bien  , j’ofe  croire,  les  foupçons,  fi  ce  n’eft  des  motifs 
odieux , qui  <Jnt  fait  avancer  effrontément  à maintes  cou- 
pables plumes  les  attrocités  dont  j’ai  parlé  , lefquelles 
devant  être  moralement , comme  elles  font , ^dépouillées 
de  toutes  preuves  & probabilités.  Bref , ] ai  voulu , 

En  homme,  refpeéfant  l’honneur,  la  nation, 

Toujours  loin  d’enc enfer  une  philoiophie 
Sous  laquelle  l’on  voit  toute  gloire  avilie , 

Qui  feme  les  forfaits  & la  divifion, 
annoncer  à la  France  , & que  de  l’augufte  Antomette 
la  renommée  viéforieufe  des  calomnies  portera  d’âge  en 
âge  fon  nom  avec  gloire  dans  toutes  les  contrées  de 
la  terre , & prouver  que  les  crimes  dont  il  eft  queftion 
dans  cet  écrit  ne  font  point  les  crimes  de  tous  les 
Français  ; donc  les  fouftraire  aux  reproches  de  la  poflérité. 

Peut-être  ai-je  trop  dit  j mais  l affaire  nous  touche , 

, Et  l’honneur  tout  entier  a parlé  par  ma  bouche. 

Mais  treve  à tout  cela , oublions  le  paffé , que  l’uni- 
vers fe  talfe  , écoute  & fe  repréfente  le  plus  luperbe 
tableau  que  l’imagination  puiffe  enfanter.  J’arrive  du 
Champ-de-Mars.  U,  j’ai  vu  le  monarque  paroître  fur 
fon  trône,  au  milieu  de  l’élite  de  fa  nation , & aux  yeux 
de  la  France  prefque  raffemblée.  Soudain , la  nuée^s  en- 
tr’ouvrir , l’aflre  radieux  lancer  fes  rayons  fur  lui , l’inon- 
der de  flots  de  lumières  , qui  de  nouveau  ont  fait  etm- 
celer  fa  fplendeur  , & la  reine  , avec  un  nouvel  abandon 
fublime,  nous  prélenter  fon  fils.  Enfin  le  ferment  de 
confédération  générale  le  fait.  Quel  moment!  o dAr- 
tois  l O Condé  l ô Bourbons  l où  étiez-vous  t que  de 
vivent  le  roi  & la  reine  l ils  régnent; 

Nos  malheurs  font  finis  ; ils_  femblent  désormais 
Se  perdre  dans  l’éclat  d’une'  éternelle  paix. 
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